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IMPORTANCE, STRUCTURE ET ORIGINE 
DES POPULATIONS D’ANATIDES 
HIVERNANT DANS LE DELTA DU SENEGAL 


par F. Roux, G. JarRRy, R. MAHÉO et A. TAMISIER 


INTRODUCTION 


On commence à connaître l'importance globale des populations 
d’Anatidés ouest-paléarctiques et à circonscrire les principaux 
secteurs occupés par chaque espèce en Europe, autant pendant 
la période de reproduction que pendant la période hivernale. 
Cependant, les quartiers d'hiver tropicaux, beaucoup plus éloignés 
et moins facilement accessibles, sont moins bien connus. Cest 
le cas du delta du Sénégal où se rencontrent des canards palé- 
arctiques hivernants et des Anatidés éthiopiens rassemblés dans 
cette zone à la même période. L'objectif de cet article est de 
synthétiser les données actuelles sur l'importance numérique, les 
aspects démographiques et l’origine des populations de canards, 
paléarctiques d’une part, éthiopiens d'autre part, qui exploitent 
cette région. Reprenant les observations entreprises par l’un de 
nous (F.R.) dès 1958, nous faisons ici état de recherches effectuées 
conjointement en 1974, 1975 et 1976 (1). 


1) PRÉSENTATION DE LA ZONE D'ÉTUDE 
a) Le delta. 


Le delta du Sénégal, compris entre les latitudes 16° 40° et 
15° 50°N (fig. 1), se trouve en zone sahélienne au contact direct 
des influences marines (Roux, 1973 a). 11 s’agit d’une formation 
deltaïque fossile : l'embouchure la plus nordique (Chott Boul) 
a été obstruée par un cordon dunaire qui s'étend sur 90 km 
jusqu’à la seule embouchure actuelle située au sud de Saint-Louis. 


(1) Ces travaux ont été réalisés dans le cadre de l'ATP « Dynamique 
des populations, 1973» (C.N.R.S.). 


L'Oiseau et R.F.0., V. 46, 1976, n° 4. 
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Fig. 1. — La moyenne et la basse vallée du Sénégal. 
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Ce pseudo-delta, d’une superficie de près de 4 000 km?2, est consti- 
tué par un vaste système de plaines alluviales et de cuvettes 
alimentées par le fleuve et ses défluents ; sa racine se situe dans 
la région de Richard-Toll, à 80 km de l’océan. Sur sa rive droite, 
les cuvettes se prolongent vers le nord par un chapelet de dépres- 
sions et de « sebkras » parallèles à la côte. Le fleuve sert de limite 
territoriale entre la Mauritanie au nord et le Sénégal au sud. 

Depuis 1963, toute la partie sénégalaise a subi des modifi- 
cations profondes (aménagements hydrauliques à vocation agri- 
cole) ; un important réseau de digues soustrait à l’inondation de 
vastes surfaces. Actuellement, seule la dépression du Djoudj s’emplit 
abondamment au moment de la crue et retient l’eau jusqu’en 
février-mars par un jeu de digues et de vannes. L’assèchement 
graduel ÿ procède seulement des phénomènes d’évaporation et 
d'infiltration. Cette dépression de 150 km?, érigée en «Parc 
National des Oiseaux du Djoudj » en avril 1971, abrite aujourd’hui 
l'essentiel des populations d'oiseaux d’eau hivernant dans la région. 

En amont du delta, deux profondes dépressions constituent 
des lacs, l’un permanent (Lac de Guier, au niveau de Richard-Toll, 
au Sénégal), l’autre semi-permanent (Lac Rkiz, en Mauritanie), 
couvrant respectivement 300 et 100 km2 aux hautes eaux. Plus en 
amont, la moyenne vallée du fleuve comporte de nombreuses 
cuvettes inondées seulement au moment de la crue. Les lacs 
d’Aleg et de Mâl représentent en Mauritanie des dépressions isolées, 
alimentées par le ruissellement d’oueds et pouvant rester en eau 
pendant une bonne partie de la saison sèche. 


b) Conditions climatiques et hydrologiques. 


Les pluies de mousson qui tombent de mai à septembre sur 
le haut bassin du fleuve, à 900 km de son embouchure, déterminent 
la crue et l’inondation progressive de la vallée : le delta n’est 
atteint qu'en septembre, avec un maximum en novembre. Les 
températures élevées et le faible degré d’hygrométrie favorisent 
une évaporation importante et s'intensifiant de l’automne au prin- 
temps (jusqu’à 2 cm par jour en mars). Les niveaux d’eau dans 
le delta sont ainsi fonction de quatre paramètres : hauteur moyenne 
de la crue, durée de la crue, pluviométrie et évaporation (l'infil- 
tration n’est certainement pas négligeable mais n’a pu être quan- 
tifiée). Cela nous a conduit à définir un /ndice des Niveaux d'Eau, 
calculé pour le mois de janvier selon la formule suivante : 
100"+ P—E 


100 


LNE: = HN. 
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et d’après les valeurs indiquées au tableau I (2), qui sont celles 
de la précédente saison humide. 


TABLEAU I 


1972 |1973 [1974 |1975 | 1976 


H = Hauteur moyenne de la crue (=moyen- 
ne entre la cote 1m IGN et la cote | 1,82] 1,15] 1,47] 1,7611,58 
maximale Lire 


N = Durée, de la crue (Niveau sup: à 


1 me) encours sscrno 30,10,25 é2 38,295 


Pluviométrie annuelle dans le 
delta (en cm-) 


E = Evaporation dans le delta (oct., 
na LEGS: nuire PU: RM 60 | 65 | 6 | 63 | 60 


INE 4 |s2 | 15 is 11802106 


La valeur de cet indice reflète assez bien la situation des 
milieux humides du delta et facilite la compréhension des fluctua- 
tions d’oiseaux y séjournant. Elle situe également la période d'étude 
(1972-1976) par rapport au dernier cycle de sécheresse qu’a connu 
l'Afrique sahélienne, cycle commencé dès 1968, qui a atteint son 
apogée en 1972 et dont le terme semble avoir été marqué par la 
saison pluvieuse de 1974. 


2) OBSERVATIONS : COUVERTURE, PÉRIODICITÉ 


Les premières observations quantitatives sur les Anatidés du 
delta remontent à 1958 et portent seulement sur les espèces 
paléarctiques présentes en novembre, principalement rassemblées 
sur une zone actuellement asséchée, la dépression du Ndiaël 
(Roux, 1959). A partir de 1972, des dénombrements exhaustifs ont 
été régulièrement réalisés en janvier sur l’ensemble du delta (Parc 
National inclus) et répétés mensuellement pendant la saison 1974- 
1975 (Tableau II), qui fournit ainsi des indications sur l’évolution 
saisonnière des stationnements de canards. Cette saison d'hivernage 
correspond à une année pluvieuse ayant provoqué une crue assez 
forte et de longue durée. Les trois dénombrements de la ‘saison 
1975-76 apportent un utile complément d'informations à ces 


(2) Ges valeurs nous ont été aimablement communiquées par M. LERIQUE, 
du Laboratoire d'Hydrologie de l'O.R.S.T.O.M. au Sénégal. 
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données. En outre, les observations sur les lacs côtiers du Cap-Vert, 
sur le delta du Sine Saloum et la Basse Casamance ainsi que les 
premières reconnaissances aériennes (à partir de l’automne 1974) 
sur la moyenne vallée du Sénégal et les lacs de la Mauritanie 
sahélienne (Rkiz, Aleg, Mâl et El Beheir), fournissent une couver- 
ture totale des zones humides favorables aux canards du sud du 
Sahara occidental à la Guinée : elles illustrent l'effet de concen- 
tration des oiseaux d’eau dans le delta et plus encore dans la 
cuvette du Djoudj qui rassemble à elle seule près de 90 % des 
effectifs d’Anatidés hivernant dans la région. 


TABLEAU II 


1972 1973 1974 1974-75 1975-76 
Janvier] Janvier] Janvier] 0 ND 3 FM | N 0 3 
Delta du Sénégal... x x x xxxxxx | x x « 
Lac de Guier ... x x x x * 
Lacs côtiers du Cap- 
Vert x x x |x x 
Sine Saloum et Bas- 
se Casamance ...... x x 
Gambie ... 3 x x x 
Moyenne vallée du 
Sénégal x x x à à 
ESTIMÉ x x x 
Lac-d'Aleg .. ds 
Lac de Hâl .. x x 
Lac El Beheir . 


Les observations concernant la Gambie nous ont été aimablement commu- 
niquées par la «Gambia Ornithological Society» et par M. G. Morer, 
de la Station d’Ecologie de l'O.R.S.T.O.M. à Richard-Toll. 

Les lettres en haut des colonnes désignent les mois de l'année. 


3) MÉrHODEs 


Tous les dénombrements sont réalisés en avion ou au sol. 
Satisfaisants pour la connaissance globale des effectifs, ils perdent 
en précision lorsque les concentrations importantes sont pluri- 
spécifiques ou lorsque la dispersion est grande. Cette dispersion 
des canards qui se produit surtout au moment des hautes eaux 
(octobre à mi-novembre), peut conduire alors à une sous-estimation 
des effectifs totaux. 

L'étude du sex-ratio et de l’âge-ratio a été réalisée par obser- 
vations au télescope sur le terrain (sex-ratio des canards paléarc- 
tiques à partir de janvier, âge-ratio des Dendrocygnes veufs en 


Source 
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octobre et novembre). L'examen des tableaux de chasse et les 
captures pour le baguage (nasses installées sur les remises, filets 
verticaux sur les gagnages, filets projetés sur les lieux de repos) 
ont fourni également des séries de mesure ainsi que des données 
biométriques. Les résultats diffèrent selon les modes d’échantil- 
lonnage qui n’ont pas la même sélectivité sur les groupes 
concernés. De ce fait, l'ensemble des données, apparemment dis- 
parate, constitue probablement une meilleure approche de la 
réalité, tout en démontrant clairement la difficulté d’effectuer des 
mesures rigoureuses sur des populations d'oiseaux sauvages. Il 
démontre aussi combien l’utilisation d’un seul type d’échantillon- 
nage (par exemple, les nasses classiquement utilisées pour capturer 
les canards) peut conduire à des erreurs dans la définition des 
caractéristiques démographiques ou biométriques d’une population. 
L'origine et la migration des canards ont été analysées d’après 
les reprises de bagues obtenues en date du 31 août 1976, au 
Sénégal sur les oiseaux bagués en Europe, et d’après celles fournies 
par les oiseaux bagués dans le delta du Sénégal et retrouvés 
ailleurs. Nous avons également exploité les reprises en zone 
paléarctique des Sarcelles d'été baguées en Camargue (France) 
et aux Pays-Bas, qui représentent l'essentiel des résultats du 
baguage de l’espèce en Europe (3). En revanche, nous n’avons pu 
avoir communication des données du baguage de l’U.R.S.S. 


RESULTATS 


Les différentes espèces d’Anatidés, paléarctiques et éthio- 
piennes, seront envisagées l’une après l’autre en précisant pour 
les trois plus abondantes (Sarcelle d'été Anas querquedula, Canard 
pilet À. acuta et Dendrocygne veuf Dendrocygna viduata) limpor- 
tance et l’évolution des effectifs, la structure démographique, 
l’origine des populations et la migration. Le statut et la phénologie 
annuelle des autres espèces, beaucoup moins abondantes, seront 
brièvement signalés. 


(3) Le baguage des canards au Sénégal a débuté à l'initiative du 
C.R.M.M.O. en 1970, dans la région de Richard Toll. Il s'est poursuivi en 1974 
et 1975 dans le Pare National du Djoudj. 

Nous remercions très vivement MM. Penoecx et Srgex, du Centre de 
Baguage d’Arnhem, de nous avoir aimablement communiqué les éléments du 
fichier de reprises néerlandaises ainsi que M. RocGeman, du Centre de Bague- 
ment de l'Institut Royal des Sciences Naturelles de Belgique, qui nous a rendu 
le même service pour les reprises d'oiseaux bagués en Belgique. 
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À - ANATIDES PALEARCTIQUES 


a) SARCELLE D'ETE, ANAS QUERQUEDULA 


I - Importance et évolution des effectifs 


1) EVOLUTION SAISONNIÈRE (fig. 2) 


Les Sarcelles d’été évacuent totalement l'aire d’hivernage 
ouest-africaine pendant la période corrélative à leur reproduction 
en Eurasie. En août, la migration postnuptiale commence à les 
ramener sur le bas-Sénégal, quelques individus s’y rencontrant 
parfois dès la deuxième décade de juillet (MorEL et Roux, 1966). 


60000 ! 
50 000 | 
40000 e 
30000 
20000 | 
Le} 
10000 | 
2 + —— 
A SON D J FARM. 
fe 2 ee 
DURÉE DE PRÉSENCE 
Fig. 2. — Sarcelle d'été : évolution saisonnière des effectifs dans le delta du 


Sénégal (saison 1974-75). Cercle évidé : effectif dans la moyenne vallée 
du fleuve ; cercle plein : effectif au lac d’Aleg (Mauritanie). 
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Pour la saison 1974-75, les premières sarcelles sont notées le 
24 août (Ch. SAGNAa, com. pers.) ; jusqu'à la mi-octobre, leur 
présence reste diffuse et peu abondante (moins de 2000). Au 
début novembre, 55 000 stationnent sur les Toumbos, dans le 
nord du delta, cependant que deux concentrations, totalisant 
16 000 individus, se tiennent dans la moyenne vallée. La décrue 
entraînant l’assèchement rapide de ces milieux, la remise des 
Toumbos est évacuée sans être remplacée localement et les individus 
de la moyenne vallée se rassemblent en groupes épars dans le delta 
(16000 le 20 novembre). Cette situation demeure inchangée 
jusqu'au 6 décembre, date à laquelle le premier survol du lac 
d’Aleg (Mauritanie) révèle la présence de 40 000 individus. Nous 
ignorons le rôle qu'a pu jouer précédemment ce lac, connu pour 
s’assécher périodiquement mais pouvant également rester en eau 
jusqu’à la fin mars, comme en 1974. A partir de la mi-décembre, 
les effectifs du delta se regroupent dans le Pare du Djoudj en 
formant des concentrations de plus en plus importantes pour 
atteindre leur maximum (35 000) au début de février. Ce station- 
nement se maintient jusqu’à la migration prénuptiale qui débute 
vers la fin du mois. Les derniers sujets sont observés le 24 avril 
1975. 

L'hiver 1975-76 a montré le même schéma d’occupation des 
milieux malgré l’abondance accrue des effectifs : en début de 
saison, les zones d'inondation de la moyenne vallée, ainsi que les 
lacs de Mâl et d’Aleg, servent de lieux de stationnements aux 
Sarcelles d’été (90 000 le 6 novembre) alors que seulement 8 000 
se tiennent dans le delta. Le mois suivant, et jusqu’à la fin janvier, 
il n’en reste que 2500 dans la moyenne vallée et sur les lacs 
mauritaniens alors que 140 000 sont m. vement concentrées dans 
le Parc du Djoudj et ses abords immédiats, La relation avec les 
niveaux d’eau est évidente : le glissement des stationnements de 
l'amont vers l’aval suit la décrue et s'arrête au delta ; à ce niveau, 
les eaux, artificiellement retenues dans la cuvette du Djoudj, per- 
mettent aux sarcelles de rester jusqu’à la fin de l’hivernage. 


2) EVOLUTION ANNUELLE (fig. 3) 


L'espèce quitte en quasi-totalité la zone paléarctique à partir 
de la mi-octobre et n’y reparaît pas avant février (cf. infra). 
A la mi-janvier, ses populations résident encore dans les quartiers 
d'hiver tropicaux, soit, pour celles qui nous concernent, au sud 
du Sahara occidental. Les variations d'effectifs enregistrées ce 
mois-là dans le delta ne sont pas liées au processus migratoire 


Source : MNHN. Pari 
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au sens large, mais bien davantage aux facteurs du milieu qui, 
dans ces régions, ont une incidence considérable en raison des 
écarts saisonniers et annuels de très grande amplitude. Ainsi, les 
caractéristiques hydrologiques des cinq années considérées (expri- 
mées par les indices de niveau d’eau) peuvent presque suffire à 
expliquer les fluctuations d'effectifs. 


Effectifs LNE. 
| I 

440 000 140 
120 000 120 
400 000 100 
80000 | 80 
60000 60 
40 000 40 
20000 20 
AUrr 


T2 73 74 75 76 


Fig. 3. — Sarcelle d'été: évolution annuelle des effectifs dans le delta du 
Sénégal en janvier (années 1972 à 1976). L'indice des niveaux d'eau (I.N.E.), 
figuré par des traits noirs, illustre l'importance des submersions dans le 
delta qui conditionnent l’hivernage des canards. 


La sécheresse de 1972 (la plus sévère depuis 1913 au Sahel) 
amène une réduction considérable des milieux aquatiques et la 
disparition de toute végétation herbacée (Bie, 1974). De ce fait, 
les importantes concentrations de canards migrateurs observés 
dans le Parc National du Djoudj en novembre (A. Dupuy, com. 
pers.) sont de courte durée. L’assèchement précoce détermine la 
plupart des sarcelles à fuir hors de leur aire normale d’hivernage 
au sud de la zone sahélienne (Casamance, Guinée, Côte d'Ivoire, 
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Roux, 1973c, Ghana, Winx, 1976) (4). Seulement 23 000 restent 
dans le Parc en janvier 1973. On peut admettre qu’une forte 
mortalité au cours de cet hivernage est à l'origine de la chute 
d'effectifs notée pendant les deux années suivantes. Les obser- 
vations effectuées dans le delta central du Niger (Mali) s’accordent 
avec cette hypothèse : dans les deux zones, le déficit est de l’ordre 
de 40% entre janvier 1972 et janvier 1974 (Roux, 1976). 
Au Sénégal, il faut attendre la troisième année (1975-76) pour que 
les Sarcelles d’été retrouvent leur abondance « initiale ». 


II - Structure démographique 


1) SEx-RATIO 


Trois méthodes ont été utilisées pour analyser le sex-ratio : 
observations directes sur les lieux de remise, examen des oiseaux 
tués à la chasse et détermination des oiseaux capturés et bagués. 
Par la première méthode, appliquée seulement à la fin de 
l'hiver 1974-75, le sex-ratio est de 2,4 mâles pour 1 femelle 
(n = 1844 d’après sept observations effectuées entre le 7 février 
et le 21 mars). En Ouganda, ELTRINGHAM (1973) a obtenu en 
quatre années d'observations un sex-ratio de 1,2 attestant là aussi 
une prédominance de mâles dans une zone d’hivernage. Le désé- 
quilibre y est toutefois bien moindre et pourrait tenir au fait que 
les observations ont porté sur des concentrations beaucoup plus 
faibles (quelques centaines d'individus) : il semble en effet que 
les grands rassemblements soient plus attractifs pour les mâles 
que pour les femelles (cf. infra). 

D'après les oiseaux tués à la chasse de janvier à mars 1974 
et 1975, le sex-ratio est de 2,7 mâles par femelle (n — 103). Les 
données du baguage donnent des résultats similaires : 2,2 en 
novembre 1974 ainsi qu’en février-mars 1970, 1974 et 1975. 

La comparaison avec les données fournies par le baguage en 
Camargue permet une analyse plus détaillée du sex-ratio. Les 
Sarcelles d’été qui transitent par cette région hivernent en effet 


(4) Ce décalage de l'aire d’hivernage vers le sud ressort également des 
données du baguage : les 4 reprises de Sarcelles d'été opérées dans l'Ouest 
africain en février-mars 1973 (2 au Sénégal, 1 au Mali, 1 en Haute-Volta, 
sur des sujets bagués aux Pays-Bas) ont une latitude moyenne de 14°02’N. 
L'une d'elles, effectuée en Casamance par 12°30°N, est la plus méridionale 
en Afrique de l’ouest. Les 24 autres reprises de bagues européennes obtenues 
les autres années dans cette partie du continent (20 au Sénégal, 4 au Mali) 
ont pour latitude moyenne 16°00° N. 
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essentiellement au Sénégal, On remarque ainsi (fig. 4) que pendant 
les trois premiers mois du cycle internuptial (juillet, août, sep- 
tembre), les oiseaux capturés en Camargue ont un sex-ratio 
équilibré (1,0). Ceux qui y séjournent plus tardivement ou tentent 
d'y hiverner sont en majorité des femelles (0,4). Dès l’arrivée sur 
les quartiers d'hiver sénégalais, les mâles sont prédominants et le 
restent jusqu’à la fin de l’hivernage. Par la suite, le déséquilibre 
se retrouve en Camargue chez les migrateurs prénuptiaux et 
s'accentue de février à avril (3,0). Son exagération en mai et 
juin (9,9) pourrait être due soit à des aspects comportementaux des 
mâles qui seraient plus fréquemment sélectionnés par les engins 
de capture, soit à un départ différentiel des femelles — ou des 
femelles accouplées — vers le terme de la migration prénuptiale. 


SEX-RATIO 
(y 40 186 
7e MT 


8 Camargue … 


4 Sénégal 


Le 1852 


333 


"I | Érrtrn = æ— 


JAMES OM ONE IDE CE En TANDEM 250) 


Fig. 4. — Sarcelle d'été: évolution annuelle du sex-ratio d'après la totalité 
des captures effectuées au Sénégal (1970-1975) et en Camargue (1952-1975). 
Si les valeurs de mai et juin sont probablement biaisées, celles des dix 
autres mois de l'année montrent clairement l'importance numérique des 
mâles, sauf en Camargue pour les rares individus capturés en hiver 
(octobre à janvier). 


Il résulte de cette comparaison qu’à partir des lieux de repro- 


duction jusqu’à la dernière étape européenne de la migration 
postnuptiale, l'équilibre numérique des sexes — qui semble géné- 
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ralement assuré à l’éclosion chez les Anatini (5) — est conservé. 
En revanche, la rupture de cet équilibre est évidente sur les 
quartiers d'hiver sénégalais et semble se manifester dès le début 
de l’hivernage (novembre). Cette situation n’est pas propre aux 
Sarcelles d’été mais se retrouve classiquement chez de nombreuses 
autres espèces d’Anatidés paléarctiques (NizssoN, 1970) ou néarcti- 
ques (ANDERSON et HENNY, 1972 ; BELLROSE et al., 1961). 

Deux interprétations peuvent être avancées pour expliquer ce 
changement dans la valeur du sex-ratio : 


a) Mortalité différente selon les sexes. 


Il est reconnu que chez les canards de surface, les femelles 
sont plus vulnérables aux facteurs de mortalité, qu’ils soient 
naturels (BELLROSE et al., 1961 ; HickEy, 1952) ou liés à la chasse. 
Celle-ci représente en moyenne pour ces espèces le facteur de 
mortalité le plus important (GEis et Arwoop, 1961). Mais ceci 
concerne les espèces hivernant en zone holarctique, qui subissent 
une pression de chasse continue pendant la période hivernale, et 
ne saurait s'appliquer aux Sarcelles d'été : chassées essentiellement 
pendant la courte durée de leur transit en Europe, elles ne 
subissent sur leurs quartiers d’hiver tropicaux que des prélèvements 
très modiques (moins de 5 000 individus tués par saison pour tout 
le Sénégal et la partie mauritanienne du delta). En revanche, elles 
sont soumises aux aléas d’une migration transméditerranéenne et 
transsaharienne, et il n’est pas impensable que cette migration soit 
plus meurtrière pour les femelles que pour les mâles. Ainsi, la 
chasse pour les espèces hivernant en zone holarctique, et les aléa 
de la longue migration pour les autres, seraient actuellement les 
deux facteurs de mortalité responsables du déséquilibre des sexes 
en faveur des mâles. 


b) Distribution différente selon les sexes dans l'aire d'hivernage. 


C’est un fait couramment admis que les femelles, plus sensibles 
aux rigueurs climatiques de l'hiver, ont tendance à hiverner plus 
au sud que les mâles. Ceci a pourtant été infirmé chez les Sarcelles 
d'hiver À. crecca en Camargue (TaMisier, 1972 b) et ne se vérifie 
pas davantage chez les Sarcelles d'été dans le delta du Sénégal : 
dans les deux cas, les zones concernées représentent l'étape ter- 
minale de la migration postnuptiale de ces espèces et abritent une 


(5) Chez la Sarcelle d'été, le sex-ratio à l’éclosion est inconnu. Il est 
voisin de 1 chez le Colvert À. platyrhynchos en Europe (Linxora, 1961) 
et le Pilet À. acuta aux Etats-Unis (SowLs, 1955) ; il est de 1,4 chez la 
Sarcelle soucrourou À. discors (BENNET, 1938). 
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majorité de mâles. Mais la différence dans la distribution des sexes 
pourrait être due à une plus grande dispersion des femelles à 
l'intérieur de l'aire d’hivernage : chez les Sarcelles d’hiver en 
Camargue, on sait que les mâles sont régulièrement majoritaires 
sur les grandes remises et relativement moins nombreux, voire 
minoritaires, parmi les groupes restreints d'individus répartis le 
long des rives (TAMIS1ER, 1972 a). Les femelles auraient donc des 
exigences différentes déterminant chez elles une distribution plus 
lâche, tant sur les lieux de concentration qu’à l’intérieur de l'aire 
d’hivernage s.L. 

Chez les Sarcelles d’été, ceci n’est pas apparent au niveau du 
bas-Sénégal où tous les rassemblements comprennent une majorité 
de mâles, mais pourrait être le cas hors des grands centres 
d’hivernage ou aux limites de l'aire (0,4 mâle par femelle d'octobre 
à janvier en Camargue; 1,2 sur les petites concentrations 
d'Ouganda). 

Cette analyse fait ressortir l'intérêt d’une connaissance plus 
détaillée et plus complète du sex-ratio chez les populations d’Ana- 
tidés en hivernage de façon à permettre une meilleure interpré- 
tation des problèmes qu’il soulève. 


2) AGE-Rario (Tableau III) 


La détermination de l’âge des Sarcelles d’été, impossible par 
observation in natura, n’a été effectuée avec une certitude satis 
faisante qu'> partir de 1974 chez les individus capturés ou tués 
à la chasse au Sénégal. 

Les résultats révèlent l'importance des écarts de l’âge-ratio 
entre les deux saisons d’hivernage considérées : les juvéniles, 
beaucoup plus nombreux que les adultes à la fin de la saison 1974, 
furent minoritaires dès le mois de novembre de la saison suivante. 
Ces faits semblent traduire un taux de fécondité supérieur en 1973, 
bien que le seul examen de l’âge-ratio ne permette pas d’en tirer 
des conclusions formelles à ce sujet (CAUGHLEY, 1974). 

L'équivalence des données obtenues par capture ou à la chasse 
indique d'autre part que, dans ce cas, ces deux méthodes d’échan- 
tillonnage peuvent être utilisées comparativement. 


TABLEAU II 


Jan.-mars 1974 Novembre 1974 Fév.-mars 1975 

Captures 
Mâles 2,1 (n = 290) 0,5 (n = 22) 0,5 (n = 49) 
Femelles 3,5 (n = 149) 0,4 (n = 10) 0,8 (n = 11) 
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Chasse 
Mâles 1,8 (n = 18) 0,7 (n = 46) 
Femelles 2,3 (n = 10) 0,4 (n = 10) 


Au cours d’une même saison, l’âge-ratio présente aussi des 
variations notables. Celles-ci ont pu être suivies sur la fin d’un 
cycle hivernal et envisagées selon les sexes grâce au nombre élevé 
de captures opérées de janvier à mars 1974 (n = 439). L'âge- 
ratio (fig. 5) exprimé en pourcentage afin de tenir compte des 
valeurs comprenant un nombre nul d'adultes (par exemple : 
7 juvéniles/0 adulte pendant la première période), est très élevé 
en faveur des juvéniles chez les deux sexes pendant les deux 
premières périodes considérées (jusqu’au 5 février). Mais il semble 
avoir été faussé par la modicité des échantillons et surtout par les 
conditions de capture probablement plus sélectives en faveur des 
jeunes sur les premiers sites exploités. Les valeurs obtenues par 
la suite sont en revanche plus fiables. Elles montrent que la 
prédominance des juvéniles est croissante en fin d’hivernage chez 
les deux sexes, suggérant ainsi que la migration prénuptiale 
concerne d’abord relativement plus d’adultes. 


AGE -RATIO 
en FA À 
de juv-/total 
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Fig. 5. — Sarcelle d'été: évolution de l’âge-ratio (en pourcentage de juvé- 


niles/Total) en fonction des sexes et des périodes de fin d'hiver, d’après 
les oiseaux capturés au Djoudj (Sénégal). 
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Les données camarguaises obtenues en mars et en avril de 
la même année fournissent un âge-ratio du même ordre : 55 % de 
mâles juvéniles (n — 56), 64 % de femelles juvéniles (n — 14). 
Dans les deux cas (Sénégal et Camargue), on constate que le 
nombre de juvéniles par rapport aux adultes est plus élevé chez 
les femelles que chez les mâles. 


3) MORTALITÉ 


Parmi les 391 Sarcelles d’été baguées au Sénégal en mars 1970, 
41 furent tuées en Europe de 1970 à 1975. Certes, ces données 
sont très fragmentaires et l’on ne dispose que de cinq années de 
recul pour les exploiter. De surcroît, la méthode d'analyse (HickEY, 
1952) présente l'inconvénient de devoir faire intervenir un facteur 
de correction pour les reprises obtenues au cours de la même 
année que le baguage (TAMisiER, 1970). Enfin, les juvéniles et les 
adultes sont regroupés dans la même classe de baguage de sorte 
que les années de reprises (du 1° juillet au 30 juin) correspondent 
à une estimation par défaut de l’âge des sarcelles. Néanmoins, 
l'analyse de ces données permet de faire une première évaluation 
de la mortalité subie par ces oiseaux (Tableau IV). 


TABLEAU IV. — Table de survie. 


Baguage Années de reprises 
1970 1969-70  |70-71 | 71-72|72-73 | 73-74|74-75 | rorar 
BRUT | conne 
n. de reprises E Es] 14 16 | 2 0 1 46 
Taux de mortali 28 42 83 | - - - 45 % 
té 
22081 0/70 NERO = 


Deux aspects retiennent l'attention. D'une part, le très faible 
taux de mortalité obtenu pour la première année (28 %), compa- 
rativement à celui obtenu en général chez les autres Anatidés 
(65% pour les Sarcelles d'hiver en Camargue, TamisiEr, 1970). 
D'autre part, la distribution annuelle des reprises : leur nombre, 
élevé jusqu’en 1972, s’abaisse brutalement à partir de 1972-73, 
année de sécheresse. On peut raisonnablement en déduire que les 
conditions très sévères de cette dernière saison d’hivernage ont 
sensiblement réduit les effectifs de la population. Au niveau des 
calculs, il s'ensuit l'introduction d’un artefact qui exagère le taux 
de mortalité des années précédentes, réduisant du même coup 
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l’espérance de vie calculée pour les sarcelles pendant les trois 
premières années. 

Il apparaît ainsi que les Sarcelles d’été semblent subir, du 
fait de la chasse, une faible mortalité annuelle. En revanche, elles 
seraient extrêmement vulnérables aux facteurs naturels qui régis- 
sent leurs quartiers d’hiver et qui peuvent passer par des valeurs 
extrêmes. Ainsi, à l’encontre des autres Anatidés hivernant en zone 
paléarctique, les Sarcelles d'été subiraient, en dehors de la période 
de reproduction, une mortalité essentiellement définie par les fac- 
teurs naturels du milieu : sur les quartiers d'hiver dans les cas 
extrêmes, et plus généralement lors du vol migratoire transsaharien 
et transméditerranéen. 


4) BIOMÉTRIE 

Les références à la biométrie alaire des Sarcelles d'été, fort 
peu nombreuses et souvent insuffisantes d’un point de vue statis- 
tique, ne nous renseignent que très partiellement sur les échan- 
tillons mesurés en Europe. 

DEMENTIEV et al. (1952) citent pour valeurs extrêmes relevées 
en U.R.S.S. : mâles 187-197 mm, femelles 175-194 mm ; BAUER et 
GLuTz (1968) rapportent une série de valeurs moyennes sur des 
échantillons mesurés au Danemark : 


mâle adulte 194 mm (183-205) 
mâle juvénile 182 mm (178-197) 
femelle adulte _: 185,1 mm (180-193) 
femelle juvénile : 180 mm (177-182) 


Les mesures relevées au Sénégal constituent les premières 
indications obtenues dans un quartier d'hiver de l'espèce. Elles 
sont présentées ici avec les données provenant d’une zone de transit, 
la Camargue (Tableau V). 


A) Comparaison des mâles et des femelles 


Nous relevons une différence de moyenne proche de 9 mm 
entre mâles et femelles (toutes classes d'âge mêlées). L'analyse de 
variance rejette l'hypothèse d'homogénéité des échantillons de mâles 
et de femelles : 

— en 1970 : F = 236,95 avec ul = 1 et 2 = 387 
(F 0,05 = 3,8 et F 0,01 = 6,6) ; 

— en1974:F = 276,5 avec ul = 1 et u2 = 442 
(F 0,05 = 3,8 et F 0,01 = 6,6) ; 
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TABLEAU V 
ue 
Delta du Sénégal Camargue 
Môles Femelles Mâles 
Toutes Toutes 
classes Ar As classes ARTE 
dan-Hars|effectif 226 - - 123 #1 
moyenne 199,2 - - 190,2 198,9 
1970  |é-type 5,1 - - 4,8 55 
extrènes | 183-211 - - 179-203 186-208 
(1968 à 1973) 
Jan-Wars| effectif 293 204 8 151 26 
moyenne 197,8 196,7 200,1 189,2 199, 
1974  |é-type 5,0 3,8 4,7 4,2 4,1 
extrènes | 181-210 181-210 | 187-209 | 162-201 191-20 
(après 1973) 
San-Mars| effectif 49 16 33 pus 
moyenne 198,1 196,6 1988 187,5 
1975  |é-tyoe 4,5 27 4,7 3,6 
ù extrêmes | 186-207 189-202. | 186-207 | 161-194 


— en 1975:F= 51,28 avec ul =1etu2 = 58 
(F 0,05 = 4,02 et F 0,01 = 7,1). 


Soulignons que ce même écart à la moyenne de longueur d’aile 
entre mâles et femelles se retrouve sur les échantillons du 
Danemark. 


B) Comparaisons intrasexuelles 
a) Entre mâles de tous âges : 


Le test d’'homogénéité, par application de l’analyse de variance 
aux échantillons de mâles de 1970, 1974 et 1975 pris deux à deux : 
— ne vérifie l'hypothèse entre les échantillons de 1974 et 
ceux de 1975 qu’au seuil de probabilité de 5 % : 
F = 4,75 avec ul = 1 et u2 = 340 
(F 0,05 = 3,8 et F 0,01 = 6,7) ; 
— rejette cette hypothèse entre ceux de 1970 et 1974 : 
F = 15,45 avec ul = 1 et v2 — 557 
(F° 0,05 — 8,8 et F 0,01 = 6,7) ; 
— ne vérifie ceux de 1970 et 1975 qu’au seul de 5 % : 
F=="4,201avec ul ="iMetou? 1315 
(F 0,05 = 3,8 et F 0,01 = 6,7) ; 


L’échantillon de 1970, constitué d'oiseaux d'âge indéterminé 
capturés pendant la nuit au filet sur des gagnages et ce tout juste 
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avant le départ de la migration prénuptiale, présente la moyenne 
de longueur d’aile la plus élevée (M — 199,2 mm). Il n’est pas 
exclu que cette valeur soit liée à une forte prédominance d'adultes ; 
en effet, ces derniers ont en moyenne une aile plus grande que les 
immatures (cf. infra). 


b) Entre mâles adultes et mâles immatures : 


Les valeurs moyennes de longueur d’aile des mâles âgés de 
moins d’un an sont sensiblement inférieures à celles des mâles 
adultes : écart de 3,4 mm en 1974, de 2,2 mm en 1975. 

Dans le cas des adultes et immatures de 1974, l'analyse de 
variance rejette l'hypothèse d’homogénéité des deux échantillons : 

F = 24,78 avec vl = 1 et u2 = 291 
(F 0,05 = 3,8 et F 0,01 = 6,7), 
indiquant ainsi que la différence observée est fondée. 


En revanche, cette hypothèse se vérifie dans les échantillons 
de 1975 : 
F = 2,78 avec ul = 1 et v2 = 47 
(F 0,05 = 4 et F 0,01 = 7,2). 


La différence de valeur des moyennes peut ne pas être réelle dans 
ce dernier cas. 


c) Entre femelles de tous âges : 


Les différents échantillons apparaissent homogènes, contrai- 
rement à ce que nous avons noté chez les mâles, ce que vérifie 
l'analyse de variance : 

— femelles de 1970 et 1974 : F = 1,64 avec ul = 1 et u2 = 272 

(F 0,05 = 8,8 et F 0,01 = 6,7). 

— femelles de 1970 et 1975 : F = 3,48 avec ul = 1 et v2 = 132 

(F 0,05 = 3,9 et F 0,01 = 6,8). 
— femelles de 1974 et 1975 : F = 2,37 avec ul = 1 et u2 = 160 
(F 0,05 = 3,9 et F 0,01 = 6,8). 


Chez les oiseaux, l’analyse fine des mesures alaires a souvent 
permis de mettre en évidence, au sein d’une même espèce, des 
séquences de taille caractéristiques de populations géographiques. 

Pour le moment, rien ne laisse supposer qu’une telle carac- 
térisation soit possible chez la Sarcelle d’été. Pourtant, nous 
n’écartons pas l’hypothèse d’une variabilité de la taille (se tra- 
duisant par celle de la longueur de l’aile) au niveau de l’aire de 
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reproduction. L'étendue de cette aire comparée au confinement 
des quartiers d'hiver ouest-africains sur deux ou trois grandes 
zones seulement (bas-Sénégal, moyenne vallée du Niger, bassin du 
Tchad) permet de penser que chaque zone d’hivernage peut cons- 
tituer un point de convergence pour une ou plusieurs populations. 

Le traitement statistique de nos échantillons de mesure montre 
que ceux-ci possèdent une distribution à caractère polymodal, 
pouvant être fragmentée en composantes gaussiennes (JARRy, en 
prép.). Toutefois, en raison de la faiblesse de l’échantillonnage 
et du manque de termes de comparaison, il n’a pas encore été 
possible de démontrer : 


— que nos échantillons correspondent véritablement à un 
mélange d'individus appartenant à des populations géographique- 
ment distinctes ; 

— que ces groupes de populations sont effectivement repré- 
sentés chaque hiver au Sénégal, et dans quelle proportion ; 

— que, si leur analogie avec les échantillons de Camargue 
est effective, les Sarcelles d’été transitant chaque année par la 
Camargue proviennent en totalité des quartiers d’hiver sénégalais. 


Enfin, on peut se demander si les échanges probables entre 
le delta du Sénégal et le delta intérieur du Niger (Mali) concernent 
tous ces groupes ou seulement certains d’entre eux ? Les problèmes 
posés sont importants et, dans un premier temps, une analyse fine 
des données comparées Sénégal-Camargue devrait apporter quelques 
éclaircissements. Dans un deuxième temps, l'étude biométrique 
devrait s'étendre aux Sarcelles d'été hivernant en d’autres zones, 
notamment dans le delta intérieur du Niger. 


II - Origine et migration des Sarcelles d’été 
hivernant au Sénégal 


1) DISTRIBUTION HIVERNALE DANS L'OUEST PALÉARCTIQUE 
ET L'OUEST AFRICAIN 


L'espèce est intégralement migratrice. Nichant à travers toute 
la région paléarctique, de l'Atlantique au Pacifique entre 63° et 
40° N (Voous, 1960), elle se distingue des autres canards du même 
type faunique par son aire d’hivernage (étendue sur l’Afrique et 
l'Asie) sans coïncidence géographique avec son aire de repro- 
duction. Toutes les populations, à l’exception de quelques individus, 
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passent l'hiver en zone tropicale. Les données du baguage (IMPE- 
KOVEN, 1964 ; SHEVAREVA, 1970) ont en effet montré que l’hiver- 
nage en Europe occidentale ou méditerranéenne doit être considéré 
comme sporadique. En Camargue, sur un total de 2 408 Sarcelles 
d'été capturées de 1952 à 1974 (Archives Tour du Valat), seule- 
ment 15 l'ont été en décembre et 6 en janvier. Toutefois, les 
reprises de bagues hollandaises (dont 46 sur 50 enregistrées du 
15 novembre au 31 janvier ont eu lieu en Europe et jusqu’en 
Irlande) sembleraïent indiquer un hivernage plus substantiel en 
zone tempérée, au moins pour les oiseaux transitant par les Pays- 
Bas. Ceci demande cependant à être vérifié, la plupart des individus 
ayant été bagués en période de mue (plumage d’éclipse) lorsque 
la distinction avec les Sarcelles d’hiver est délicate. 

D'autre part, aucune Sarcelle d’été n’est notée au cours des 
recensements d’Anatidés effectués à la mi-janvier dans l’ensemble 
des pays européens depuis 1963, et depuis quelques années sur 
la quasi-totalité des zones humides de l'Afrique du Nord jusqu'aux 
abords du Sahara (G. ATkiINSoN-WILLES, com. pers. et M. SMART, 
in litt.). En dépit de quelques rares observations hivernales en 
Europe (Bauer et GLuTz, 1968), on peut donc conclure que les 
Sarcelles d'été dans leur ensemble désertent l'Ouest paléarctique 
pour passer l’hiver en zone tropicale. 

A partir de novembre au plus tard, toutes les populations de 
l’espèce sont ainsi concentrées sur leurs quartiers d’hiver tropicaux. 
Que représente le Sénégal pour ces populations ? Les 28 reprises 
au sud du Sahara de Sarcelles d’été baguées en Europe occidentale 
(tableau VI) montrent que le Sénégal comprend le seul quartier 
d'hiver sur la frange occidentale du continent africain et, par 
conséquent, l’étape terminale des Sarcelles empruntant cette voie 
occidentale de migration. Des individus transitant par les mêmes 
zones peuvent cependant hiverner (quoique en moindre nombre) 
plus à l’est, dans le delta intérieur du Niger (Mali). 


TABLEAU VI 
Pays de 
reprise Pays de baguage 
France Belgique Hollande Allemagne  Toraz 
Sénégal 4 3 15 7 
Mali 1 3 1 5 
Haute-Volta 1 1 


Les 69 reprises effectuées dans la région paléarctique sur les 
978 oiseaux bagués dans le delta du Sénégal permettent d’inter- 
préter sous un jour nouveau les déplacements des Sarcelles d'été 
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à partir de leurs quartiers d'hiver africains (tableau VII) en 
analysant successivement les différentes phases du cycle annuel. 


TABLEAU VII. — Anas querquedula. Distribution des reprises des oiseaux 
bagués dans le delta du Sénégal. 
Le nombre des reprises opérées plus d’un an après le baguage figure entre 


parenthèses. 
1 É. M A M 31 re A s 0 N D [roTaLl 
Maroc ...... 1 @ 2 
2 
France ..... #) 1 a) 9 
aliens la @ «| 29 
Yougoslavie ” (2) 3 
{Roumanie ... «) 1 
Pologne ... ) 1 
1 # [2 

URSS Europe. EPS Q) &)ld 1 14 
URSS Asie @ | @) EAES 6 
Finlande 1 1 
Pays-Bas 1 1 3 

TOTAL 1 1 38| 2 7 o - 11 6 & - | 69 


2) MIGRATION PRÉNUPTIALE 


L'Italie septentrionale reçoit la majorité des reprises printa- 
nières (27, soit 64 % du total obtenu de janvier à avril). Quelques 
individus passent également en France par les côtes de l’Atlan- 
tique et de la Manche (5 reprises). Le rivage méditerranéen 
français n’a donné lieu qu’à 2 reprises sénégalaises, bien que le 
passage printanier de Sarcelles d'été y soit quasi régulier, notam- 
ment en Camargue. Cela semble signifier que la majorité des 
oiseaux rejoignent directement l'Italie. Ceux qui transitent par 
la Camargue sont aussi susceptibles de gagner l'Italie, comme en 
témoignent les 30 reprises d'individus bagués en mars et avril 
à la Tour du Valat. 

Du Sénégal à l'Italie, le temps moyen écoulé entre baguage 
et reprise est de 16 jours (8 individus bagués entre le 5 et le 
14 mars), le temps minimal étant de 6 jours. La distance (4 000 km) 
semble pouvoir être franchie d'une traite, ce qui expliquerait la 
rareté relative des observations printanières de Sarcelles d'été en 
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Afrique du Nord (P. RoBin et M. THÉVENOT, com. pers. ; SMITH, 
1965) et le fait qu’une seule reprise y ait été obtenue (au Maroc). 


8) AIRE DE REPRODUCTION (fig. 6) 


La littérature soviétique indique l'existence de trois popula- 
tions (européenne, ouest-sibérienne et est-sibérienne) séparées 
respectivement par la moyenne vallée de l’Irtych et du Tobol 
(66°-70° E) et la moyenne vallée de l’Ob (80°-85° E) (Isaxov et 
SHEVAREVA, 1968 ; SHEVAREVA, 1970). Selon ces auteurs, la popu- 
lation européenne hivernerait en Afrique, la population ouest- 
sibérienne dans le nord de l'Inde et le bassin du Gange, l'aire 
d’hivernage de la population est-sibérienne restant à définir mais 
supposée en Asie orientale. Cependant, quelques reprises de bagues 
révèlent l’existence d’un large chevauchement entre ces trois 
populations : deux sarcelles baguées au printemps en Camargue et 
reprises dans la moyenne vallée de l'Ob, quelques cas d’hivernage 
en Inde pour des sujets nichant en Russie d'Europe, enfin une 
reprise sur l’Iénisséi, par 92°E, d’un oiseau ayant hiverné au 
Sénégal. 

Les reprises en période de reproduction des Sarcelles d'été 
baguées au Sénégal s’échelonnent en effet de la France (1) à 
travers l’Europe (5) et les plaines d'Asie occidentale (Tobol, 
Irtych), (2) jusqu'aux plateaux de Sibérie centrale (1). Les plus 
hautes latitudes atteintes sont situées en U.R.S.S., dans la Répu- 
blique des Komis (bassin de la Petchora, 64° N) et au bord de 
la Mer Blanche (66° N), d’après les reprises d'oiseaux bagués 
respectivement en Camargue et aux Pays-Bas. 

Dans les Pays d'Europe occidentale et moyenne, les indications 
sont nécessairement fortuites puisque la chasse est fermée géné- 
ralement en février, au plus tard en mars (France, Italie) et 
n'ouvre pas avant le 14 juillet (France). On y compte néanmoins, 
en période de nidification, deux reprises d’hivernants sénégalais 
(Pays-Bas, France, celle-ci sur un sujet nicheur contrôlé dans 
l'Oise). D'autre part, on sait que les Sarcelles d’été nichent des 
côtes atlantiques françaises à la Finlande et à l'Autriche (BAUER 
et GLurTz, 1968), mais apparemment pas (ou seulement en petit 
nombre) en Italie et en Espagne. On peut admettre que tous ces 


Fig. 6. — Sarcelle d'été : reprises en période de nidification (15 avril-30 juin). 
Cercles pleins : oiseaux bagués au Sénégal ; triangles : oiseaux bagués en 
Belgique, Pays-Bas, France (Camargue). Aire de reproduction (trait gras) 
et aire d’hivernage (trait discontinu) des populations ouest paléarctiques. 
En hachures, les principaux quartiers d'hiver. 
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individus (ou au moins la majorité d’entre eux) hivernent au 
Sénégal. 

Les limites de l’aire de reproduction des Sarcelles d'été hiver- 
nant au Sénégal peuvent donc se définir approximativement comme 
suit : Atlantique, Mer Baltique, Mer Blanche, Komis, Sibérie occi- 
dentale jusqu’au 90°E, frontière nord du Kazakhstan, Ukraine, 
Pannonie. De tous les oiseaux paléarctiques hivernant en Afrique 
occidentale, aucune autre espèce ne semble avoir des quartiers 
d'hiver aussi restreints et une aire de reproduction aussi étendue. 


Effectifs nicheurs. 


Les estimations fournies par la littérature sont de l’ordre de 
10 000 couples nicheurs pour la France, la Belgique, les Pays-Bas, 
l'Allemagne de l'Ouest, la Grande-Bretagne, la Finlande et l'Esto- 
nie (6). À raison de 5 jeunes par couple, les effectifs s'élèveraient 
à 70 000 à l’automne. Ces estimations portent sur environ le quart 
ou le cinquième occidental de l’aire de reproduction des Sarcelles 
étudiées ici et, de surcroît, sur la partie marginale de cette aire. 
On peut donc en déduire que l'importance globale des effectifs 
est très supérieure à ce chiffre, peut-être quatre ou cinq fois plus, 
sinon davantage. 


4) MIGRATION POSTNUPTIALE 


Le mouvement postnuptial se propage à travers toute l'Europe 
comme le montrent les vingt reprises enregistrées d’août à octobre 
avec, pour les individus les plus méridionaux au moins, une étape 
intermédiaire dans la basse vallée du Dniepr et autour de la mer 
d’Azov. SHEVAREVA (1970) précise que cette étape est également 
utilisée par des oiseaux ayant effectué leur mue dans le delta de 
la Volga. D’autres individus transitent par le nord de l’Europe 
avant d'atteindre le Sénégal. Enfin, des Sarcelles originaires du 
nord-ouest de l’Europe — ou passant par cette région — sont 
susceptibles de gagner le delta du Niger : deux des cinq reprises 
connues de cette zone se rapportent à des oiseaux bagués l'été 
précédent en Allemagne et aux Pays-Bas. 

La basse vallée du Sénégal reçoit donc probablement la majo- 
rité des oiseaux transitant par les pays d'Europe occidentale ; mais 
le delta intérieur du Niger doit également en accueillir quelques- 


(6) _ France, 1 000-2000 (Jouanin, 1970) ; Belgique, 20 (Liprens et WILLE, 
1972) ; Pays-Bas, 5000 (en 1970, RoseLaar, in lift.) ; Allemagne de l'Ouest, 
1100 (Sziss, 1973) ; Grande-Bretagne, 50-100 (Arkinson-Wicces, 1970) ; 
Finlande, 1000-2000 (Merikazcro, 1958) ; Estonie, 2000 (Onxo, 1965). 
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uns, ainsi qu’une partie de ceux provenant d'U.R.S.S. et passant 
par l’Italie. 

En septembre, certains individus sont déjà au Sénégal, d’autres 
au Maroc (une reprise), d’autres encore en Sibérie et Finlande. 
La dispersion de la population est alors maximale : elle s'étend 
sur 45° de latitude et 85° de longitude à travers trois continents. 
En octobre, la plupart des Sarcelles ont quitté l’Europe : la rareté 
des reprises (Caspienne, Finlande, France, Italie et Espagne) alors 
que la chasse est ouverte partout (Lampro, 1974) est significative 
à cet égard. Pourtant le gros des effectifs ne parvient pas dans 
le delta du Sénégal avant la fin du mois ou même la mi-novembre. 
Durant trois à six semaines, les pays du Maghreb d'une part, le 
Sud saharien d’autre part, peuvent-ils abriter ces oiseaux ? 

En Afrique du Nord, les marais continentaux sont presque 
tous asséchés à l’automne et la rareté des observations [au Maroc, 
deux par SmirH (1965) et aucune par PINEAU et GIRAUD-AUDINE 
(1976) ; en Algérie et Tunisie, quelques données par HEIM DE 
BaLsac et MayauD (1962)] indiquent clairement qu'il n'y a pas 
de stationnements prolongés de fortes concentrations. Au contraire, 
c'est à cette époque que la frange méridionale du Sahara occidental 
offre des milieux humides favorables, dus aux précipitations ou 
à l’inondation des vallées par les crues : lacs d’Aleg, de Mâl, 
El Beheir, vallée du Gorgol, cuvettes latérales le long du fleuve 
Sénégal et dépressions côtières de l’Aftout es Sahel, en Mauritanie. 

Ces milieux sont encore peu étudiés mais les prospections de 
l’automne 1975 (cf. supra) ont révélé qu’ils pouvaient abriter en 
ordre dispersé jusqu’au début de novembre la majorité des indi- 
vidus qui se regroupent ensuite dans le delta du Sénégal. 


5) FiDÉLITÉ AU QUARTIER D'HIVER 


REMARQUES GÉNÉRALES 


Les Sarcelles d’été hivernant dans le delta du Sénégal y 
reviennent-elles l'hiver suivant ? Seuls un contrôle et une reprise 
l’attestent (Djoudj, mars 1975 et février 1976). D'autre part, aucun 
individu bagué au Sénégal n’a été repris ailleurs en Afrique tropi- 
cale. En zone paléarctique, les deux reprises hivernales (Italie et 
Yougoslavie) sont douteuses (quantième du mois non indiqué, 
information fournie deux ans après la date présumée de la reprise). 
Les Sarcelles d'été baguées en Camargue au printemps ont cepen- 
dant fourni quelques reprises dans des régions beaucoup plus 
orientales lors de migrations prénuptiales suivantes : mer d’Azov 
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(26 février), mer Caspienne (13 mars et 9 avril). Ces exemples 
parmi d’autres pourraient illustrer un changement de quartier 
d'hiver, du Sénégal vers le centre de l’Afrique (delta intérieur du 
Niger, Tchad) ou même vers l’est (Haut-Nil). Il s’agit là d’un 
phénomène distinct de la migration en boucle mise en évidence 
en Europe par IMPEKOVEN (1964) et sur laquelle nos propres 
données n’apportent aucun élément de confirmation. 

En conclusion, il apparaît que les Sarcelles d’été hivernant 
au Sénégal proviennent de toute l’Europe et d'Asie occidentale 
jusqu’au-delà de l’Oural ; elles effectuent une migration post- 
nuptiale étalée dans le temps (trois mois) avant d'atteindre pro- 
gressivement le delta du Sénégal. La migration de retour se déroule 
très rapidement (quatre semaines au plus), peut-être d’une traite, 
jusqu’aux rivages nord de la Méditerranée (notamment en Italie). 
Un large chevauchement se produit avec les populations plus 
orientales réputées pour hiverner habituellement en Asie méri- 
dionale. De la même façon, une fraction de ces populations est 
susceptible de venir hiverner dans l'Ouest africain. 

Les voies de migration empruntées par les oiseaux ne sont 
pas connues avec précision. On sait toutefois que la Camargue 
n’est pas située sur un axe majeur ; l'importance des passages 
y est toujours plus élevée en automne qu’au printemps (les effectifs 
étant plus abondants à cette période), mais il ne semble pas possible 
d'établir une relation entre l'importance du passage en Camargue 
et celle des effectifs hivernant au Sénégal : les individus transitant 
par la Camargue représentent sans doute un pourcentage variable 
et imprévisible de la population hivernant au Sénégal. 

En outre, on peut se demander dans quelle mesure le delta 
du Sénégal et le delta intérieur du Niger représentent les quartiers 
d'hiver respectifs de populations réellement distinctes ou s’ils 
ne constituent pas plutôt une alternative pour la majorité des 
individus nichant de l'Atlantique au 90° E. En effet, les effectifs 
estimés pour la frange occidentale de cette aire de distribution 
(70 000 à l’automne) sont déjà à eux seuls à peu près équivalents 
de ceux obtenus récemment dans le delta du Sénégal. Si tous les 
individus de cette aire venaient au Sénégal, les effectifs hivernants 
y seraient beaucoup plus élevés qu'ils ne le sont en fait. Tout 
porte à penser que le delta du Sénégal et le delta intérieur du 
Niger se partagent les individus nichant de l'Atlantique au 90° E. 
D'ailleurs, les échanges entre ces deux quartiers d’hiver (distants 
de 1300 km) ne sont pas à exclure au cours d’une même saison 
hivernale. 

Enfin, il est intéressant de souligner l'efficacité du baguage 
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sur les quartiers d'hiver proprement dits : les reprises obtenues 
en six ans d’après un millier de Sarcelles d’été baguées au Sénégal 
ont en effet permis : 


— de jalonner une aire de reproduction plus vaste que celle 
définie par les résultats du baguage sur l’ensemble des 
zones ouest-européennes de transit (ca 10 000 Sarcelles 
d'été baguées en 25 ans) ; 


— de relier cette aire de reproduction à un quartier d'hiver 
précis. 


b) CANARD PILET, ANAS ACUTA 
I - Importance et évolution des effectifs 


1) EVOLUTION SAISONNIÈRE (fig. 7) 


Les Pilets, dont les premiers sont observés dans le delta à 
la fin septembre 1974, n’y deviennent nombreux qu'à la fin 
octobre ; ils se concentrent jusqu’au milieu du mois de novembre 
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Fig. 7. — Canard pilet : évolution saisonnière des effectifs dans le delta du 
Sénégal (saison 1974-1975). 


Source : MNHN. Paris 


326 L'OISEAU ET LA REVUE FRANÇAISE D'ORNITHOLOGIE 


avec des effectifs de 25000 à 30000 individus. Les conditions 
défavorables du milieu (en particulier cuvettes dépourvues de rives 
propices aux stationnements sur pieds) provoquent une dispersion 
«anarchique» des oiseaux sur et au-delà de la zone deltaïque, 
de sorte qu’au 20 novembre les effectifs dans le delta sont plus 
faibles. A partir du 6 décembre, les stationnements augmentent 
à nouveau et continuent de croître jusqu’à la fin février. D’après 
informations locales, il semble que les effectifs de la fin janvier 
étaient déjà présents dès la fin décembre. Les départs ont lieu 
pour la plupart dans la dernière semaine de février et la première 
décade de mars, les derniers Pilets étant observés le 7 avril. 

Pendant toute la saison 1974-75, les seuls grands rassem- 
blements observés se situent dans le delta du Sénégal, d’abord 
dans des cuvettes lagunaires sur la rive mauritanienne (novembre) 
puis sur la rive sénégalaise à l’intérieur des limites du Pare 
National du Djoudj. Ailleurs les stationnements restent très 
réduits : quelques centaines au lac de Mâl et au lac Tamna. 

La distribution des effectifs de Pilets en 1975-76 se fait selon 
le même schéma : concentration permanente des stationnements 
dans le delta (10000 en novembre, 40 000 en décembre, 80 000 
en janvier) contre seulement 10 000 en décembre dans la moyenne 
vallée (essentiellement au lac Rkiz). 


2) EVOLUTION ANNUELLE (fig. 8) 


Les dénombrements de janvier montrent que l’évolution 
annuelle des effectifs présente des écarts considérables entre 1972 
et 1976. Ces écarts, moindres si l’on compare les effectifs maxi- 
maux de chaque saison hivernale (janvier 1972, décembre 1972, 
janvier 1974, février 1975 et janvier 1976), démontrent néanmoins 
des fluctuations d'abondance très importantes. Les facteurs du 
milieu paraissent responsables de la chute d'effectifs de 1972-73 : 
l’assèchement prématuré du delta (année de sécheresse au Sahel) 
rendait, en effet, impossible le maintien d’une population nombreuse 
au-delà de décembre où les effectifs étaient de l’ordre de 40 000 
individus. En revanche, des facteurs d'ordre démographique doivent 
être invoqués pour expliquer l’augmentation des effectifs en 
janvier 1974 : la très large prédominance des immatures à cette 
époque (6,7 par adulte, cf. infra) dénote un taux de succès très 
élevé de la précédente saison de reproduction. L'augmentation 
concomitante des effectifs présents dans le delta intérieur du Niger 
(Roux, 1976) n’a probablement pas d’autre cause et tend à confir- 
mer cette interprétation. 
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Les effectifs sensiblement plus faibles durant l'hiver 1974-75 
dans le delta du Sénégal peuvent être corrélés avec un plus petit 
rapport des âges. Ils sont probablement liés aussi à un hivernage 
plus substantiel en zone tempérée, rendu possible par des condi- 
tions climatiques particulièrement favorables pendant cet hiver 
et attesté par les résultats de dénombrements en Camargue et 
dans le sud de la Bretagne (HAFNER et TAMisiER, 1975 ; MAHÉO, 
1976). Enfin, il faut ajouter que les stationnements hivernaux de 
Pilets sont bien connus pour leur instabilité et que des variations 
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Fig. 8. — Canard pilet: évolution annuelle des effectifs dans le delta du 
Sénégal en janvier, mois d’abondance maximale, années 1972 à 1976. 
En 1972-73 et 1974-75, les effectifs ont été les plus élevés en décembre 
et février respectivement. 


d'effectifs, soit dans le courant d’une même saison, soit entre 
deux hivers successifs, sont une des caractéristiques de cette espèce 
(cf. infra). 


IL - Structure démographique 


1) SEx-RATIO 


Les observations de terrain et les captures ont permis d'évaluer 
le sex-ratio des Pilets. Les captures fournissent des indications 
différentes selon le procédé utilisé, de même qu'avec les Sarcelles 
d'été. Les résultats comparés soulignent l'importance des écarts 
(tableau VIN). 
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TABLEAU VII 


SENEGAL CAMARGUE 
ne Procédés 
Procédés de capture de capture 
Observations 
y Filets 
PRÉRA TS Nasses projetés Hasses 
J: Janv-Fév. Janv-Fév. Nov.à mars 
ÉXUPESre 1974 1975 1952 à 1974 
Häles/Fenelles 2,5 1,1 0,5 rs: 
Nonbre obser- 1777 153 37 161 
UE RCE 


Les valeurs obtenues par observations sur de grandes concen- 
trations (25 000 à 50 000 Pilets), regroupant la majorité des indi- 
vidus présents et où la distribution des sexes paraissait uniforme, 
fournissent l'indication la plus approchée du sex-ratio réel des 
Pilets. En revanche, les deux autres valeurs reflètent le biais 
important dû à la sélectivité des captures. Celles effectuées par 
filets projetés concernent les oiseaux qui sont attirés par les rives 
exondées des remises pour y stationner sur pieds, en majorité des 
femelles. Cette plus grande attraction des femelles par les rives, 
déjà démontrée pour les Sarcelles d'hiver en Camargue (TAMISIER, 
1972 a) est d’ailleurs attestée par les observations de terrain 
portant sur les Pilets vus sur pieds autour des remises sénégalaises 
en février 1975 : 0,9 mâle/femelle (n = 519). Les captures dans 
les nasses, probablement un peu moins sélectives, fournissent des 
valeurs également biaisées par rapport au sex-ratio réel des oiseaux ; 
elles laissent supposer que les femelles sont au moins deux fois 
plus attirées que les mâles par les nasses (ou par les emplacements 
où sont installées ces nasses). Ces indications rappellent à nouveau 
celles obtenues pour les Sarcelles d'hiver en Camargue (TAMISIER, 
1972 b). 

Enfin, on peut remarquer (tableau VII) la grande similitude 
des sex-ratios des Pilets capturés dans les nasses au Sénégal et 
en Camargue. 


2) AGE-RATIO 


La sélectivité des procédés de capture affecte probablement 
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aussi les résultats de l’âge-ratio des Pilets. Néanmoins, la très 
large prédominance des juvéniles (5,7) en janvier 1974 (tableau IX) 
s'oppose à une valeur bien moindre observée l'hiver suivant (2,7). 
Certes, la faiblesse de l’échantillonnage rend difficile la comparaison 
des résultats obtenus par des méthodes de captures différentes. 


TABLEAU IX 
Nasses Filets projetés 
Janv. à mars 1974 Fév.-mars 1975 
Mâle Femelle Torar Mâle Femelle Torar 
Juvénile/adul. 4,4 8,0 5,7 1,2 5,0 2,7 
Nombre observé 81 72 153 13 24 37 


Cependant, ces données semblent indiquer que la productivité a 
été plus forte en 1973 qu’en 1974. De plus, on constate — et sans 
pouvoir l'expliquer — que les juvéniles sont relativement plus 
nombreux chez les femelles que chez les mâles. 


3) BIOMÉTRIE 


La faiblesse de l’échantillonnage réduit à très peu l’exploi- 
tation possible des données biométriques. Les mensurations alaires 
(tableau X) ne peuvent servir que de témoins et devront être 
reprises ultérieurement en comparaison avec celles obtenues sur 
les autres quartiers d'hiver et sur les zones de transit, compte 
tenu de la complexité des mouvements migratoires de cette espèce. 


TABLEAU X. — Mensurations alaires des Pilets capturés au Sénégal. 


Mâles Femelles 
Toutes Toutes 
duv. adultes] 1, Juve aduites| es 
effectif] 66 15 81 64 8 72 
moyenne | 271,75] 274,60| 272,28 | 254,28] 258 |255,27 
Janv-Mars 
1974 é-type 6,77| 8,19 7,0 6,44] 4,4 | 6,30 
extrêmes |259/290|262/293| 259/294241/270|250/263| 241/270 
effectif 13 22 
moyenne R72,69 255,10 
Fév-Hars 
TS é-type 8,13 7,16 
extrèmes Péu/289 243/272 
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II - Origine et migration des Pilets hivernant au Sénégal 


1) DISTRIBUTION HIVERNALE DANS L'OUEST PALÉARCTIQUE 
ET L'OUEST AFRICAIN 


L'espèce est intégralement migratrice; l’aire d’hivernage 
s'étend du 55° au 15° de latitude, présentant ainsi une vaste 
zone de chevauchement avec l'aire de reproduction qui, pour les 
populations paléarctiques, recouvre tout le nord du continent 
eurasiatique. Roux (1976) et Arxinson-WiLLes (1976) ont révélé 
que 20 % au moins des effectifs de l'Ouest paléarctique (estimés 
à environ un million d'individus en janvier) hivernent dans 
l'Ouest africain, à peu près également répartis entre le delta 
intérieur du Niger et le delta du Sénégal ; 5 % passent l'hiver 
en Europe occidentale, 20 % dans le bassin oriental de la Médi- 


Fig. 9. — Canard pilet: distribution des reprises des oiseaux bagués au 
Sénégal. Cercle plein : reprises directes ; cercle évidé : reprises indirectes 
Ge chiffre est celui du mois auquel elles ont été obtenues). Les cinq 
reprises directes dans le nord de l'Italie montrent l'importance de cette 
région comme étape des Pilets au terme de leur vol trans-méditerranéen. 
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terranée (Grèce et Turquie notamment), les autres se retrouvant 
plus à l’est. Ces indications démontrent l'importance du delta du 
Sénégal et du delta intérieur du Niger en tant que quartiers 
d'hiver pour les Pilets paléarctiques. Situés en zone bioclimatique 
tropicale, ces quartiers se distinguent des autres par leur position 
géographique qui contraint les Pilets à effectuer une longue 
migration transméditerranéenne et transsaharienne. 

Les données du baguage sont limitées : seulement 190 Pilets 
capturés au Sénégal ont fourni jusqu’à présent vingt reprises 
dans la région paléarctique (fig. 9). En dépit de leur faible nombre, 
ces reprises apportent des éléments nouveaux dans la connaissance 
des mouvements migratoires des Pilets. 


2) MIGRATION PRÉNUPTIALE 


Au départ du Sénégal, les Pilets s’orientent vers l'Italie du 
nord ou vers la côte atlantique française. La Camargue ne semble 
pas figurer sur ces voies de passage, aucune reprise n’y étant 
signalée en dépit d’une pression de chasse particulièrement élevée : 
le transit des Pilets, bien qu'évident et parfois important à cette 
époque, doit être particulièrement rapide ou ne concerner qu'un 
très petit pourcentage des hivernants ouest-africains. 


3) AIRE DE REPRODUCTION 


Selon SCHEVAREVA (1970), les différentes populations de Pilets, 
dont les aires de reproduction se succèdent d'ouest en est à travers 
le continent eurasiatique, ont des aires d'hivernage relativement 
distinctes. Mais aucune d’entre elles n’est connue pour hiverner 
régulièrement en Afrique tropicale : la plus occidentale de ces 
populations (Mer Baltique et Mer Blanche) ne dépasserait pas 
vers le sud l'Espagne et le Portugal ; celle de Russie centrale 
hiverne autour de la Mer Noire et de l’Adriatique ; les deux 
suivantes, originaires des versants ouest et est de l’Oural, sont 
données pour hiverner notamment dans tout le bassin de la 
Méditerranée, 

L'importance des stationnements hivernaux en Afrique tropi- 
cale tend à modérer la rigueur de ces schémas migratoires en 
posant la question de l’origine de ces populations : les seuls 
éléments de réponse dont nous disposons sont fournis par les 
quelques reprises de bagues qui montrent une relation entre les 
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quartiers d’hiver ouest-africains et les zones de reproduction ouest 
et est-ouraliennes (1). 


4) MIGRATION POSTNUPTIALE 


Comme pour beaucoup de canards de surface, le delta de la 
Volga représente un lieu de mue privilégié des Pilets (150 000 
à 300 000 individus, GAvRIN, 1964) ; trois sujets bagués dans cette 
région ont été repris l'hiver suivant au Tchad (1) et sur le cours 
du Niger (2). D’autres individus bagués en Allemagne de l'Est 
et en Angleterre en automne ont également fourni deux reprises 
directes au Sénégal. Il n’y a pas de régularité apparente dans les 
déplacements migratoires des Pilets ; tout au plus, peut-on dire 
que les voies empruntées par ces canards pour atteindre leurs 
quartiers d'hiver tropicaux ne paraissent pas fixées mais sujettes 
à de nombreuses « variantes ». 


5) FiDÉLITÉ AU QUARTIER D'HIVER 


REMARQUES GÉNÉRALES 


Il ressort de l'analyse précédente que les Pilets se distinguent 
des autres espèces de canards par l'étendue de leur aire d’hiver- 
nage (du nord de la zone tempérée jusqu'à l'équateur), la plus 
vaste connue chez les Anatidés holarctiques. A l’intérieur de cette 
aire, les lieux de plus grands stationnements sont répartis de 
façon lâche et l'abondance des Pilets sur chacun d’eux semble 
particulièrement irrégulière, comme l’a noté ATKINSON-WILLES 
(1976) au Moyen-Orient. Une preuve formelle manque pour étayer 
cette affirmation dans l’ouest de l’aire africaine d’hivernage, mais 
deux reprises sur des oiseaux bagués en janvier-février 1974 au 
Sénégal montrent que les mêmes individus sont susceptibles de 
se rencontrer l’hiver suivant sur les côtes de la Manche (Calvados) 
et de la mer du Nord (Schleswig) : les Pilets sont donc capables 
d’hiverner successivement aux limites nord et sud de leur aire 
d’hivernage. Cette instabilité liée à des facultés de déplacement 
considérables, également observée aux Etats-Unis (W. CRISSEY, 
com. pers.) et en Asie (Mc CLURE, 1974), leur permet d'exploiter 
des milieux rendus nouvellement disponibles, milieux généralement 
peu profonds et, partant, soumis à des variations brusques. 


(7) Ce texte étant à la composition, nous avons été informés de deux 
autres reprises de Pilets en Sibérie : Tyumen (29 mai), Omsk (24 septembre). 


Source : MNHN. Pari: 
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Dans ce contexte, il est intéressant de noter que l'irrégularité 
des conditions physiques du milieu (niveau d’eau) apparaît aussi 
comme une caractéristique de l’habitat de reproduction des Pilets 
(Krapu, 1974). Cette espèce, adaptée à d'importantes variations 
saisonnières et annuelles, doit pouvoir répondre à de tels change- 
ments : les Pilets sont en effet connus pour ne présenter aucun 
attachement à un site de reproduction particulier (Smirx, 1970) 
et des individus bagués en tout point du continent nord-américain 
sont susceptibles d'être repris en Asie orientale (HENNy, 1973). 

On assiste donc à une sorte de vagabondage des Pilets tout 
au long du cycle annuel à l'intérieur d’une aire géographique 
extrêmement étendue. En dehors de la période de reproduction, 
ce vagabondage s’effectue entre des lieux de stationnements dont 
les caractéristiques sont partiellement définies (vastes milieux 
ouverts et peu profonds) et dont l'exploitation irrégulière est 
assurée par des effectifs généralement élevés. 

La basse vallée du Sénégal présente ces caractéristiques et 
abrite des concentrations hivernales souvent importantes de Pilets. 
Mais les fluctuations d’abondance ne sauraient être interprétées 
à la seule lumière des facteurs démographiques. Des échanges se 
produisent très probablement avec d’autres lieux de stationne- 
ments, soit dans la zone paléarctique, soit en Afrique, notamment 
avec le delta intérieur du Niger. Ainsi, de même que pour les 
Sarcelles d'été, ces deux grandes zones humides de l'Ouest africain 
apparaissent comme complémentaires : elles doivent accueillir alter- 
nativement les mêmes oiseaux ou, en tous cas, les mêmes popu- 
lations de canards. Le cas de la dépression du Tchad pourrait 
être envisagé de façon analogue. 


c) AUTRES ANATIDES MIGRATEURS, 
PALEARCTIQUES ET NEARCTIQUES 


Tadorne de Belon, Tadorna tadorna. 


Premier signalement au Sénégal : deux observations (un groupe 
de sept — 27 décembre 1973 — dans le delta et deux immatures 
de deuxième année — 21 janvier 1974 — dans le Parc National) 
sont à rapprocher de celles faites sur la côte du Banc d’Arguin, 
Mauritanie, dénotant le passage de quelques individus sur le littoral 
saharien à la fin de novembre 1973 (PreNxowski, 1975). 


Sarcelle d’hiver, Anas c. crecca. 


L'espèce, de séjour hivernal régulier dans le delta du Sénégal, 


Source : MNHN. Paris 
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fréquente en troupes homogènes les remises traditionnelles des 
autres canards paléarctiques dans la cuvette du Djoudj. L’effectif 
de janvier, qui n’était précédemment que de quelques centaines, 
s'est élevé à 3000 en janvier 1975. En automne, les premiers 
migrateurs ont été notés le 2 octobre et, pour une centaine d’indi- 
vidus, l’hivernage s’est prolongé au moins jusqu’au 17 mars 1975. 
On trouve chez ces hivernants une forte majorité de mâles : 
8,9 mâles/femelle (n — 530 en six points différents). 


Sarcelle soucrourou, Anas discors. 


Premier signalement en Afrique. Deux observations (7 et 
9 mars 1975) concernent probablement le même sujet : un mâle 
parmi des Sarcelles d’été dans le Pare National du Djoudj. Des 
représentants de cette espèce nord-américaine s'égarent en Europe 
occidentale lors de leur migration postnuptiale vers le golfe du 
Mexique et la Mer des Caraïbes (quarante-deux mentions dans les 
îles Britanniques jusqu’en 1973 et dix dans le reste de l’Europe, 
dont trois en France jusqu’en 1968, OGiLvie, 1975). C'est vrai- 
semblablement en passant par l’Europe en automne qu’un de 
ces oiseaux a pu atteindre l'Ouest africain tropical et rejoindre 
ainsi, dans l’ancien monde, une latitude et une zone bioclimatique 
correspondant à celles où l'espèce hiverne normalement en Amé- 
rique latine. 


Sarcelle marbrée, Anas angustirostris. 


Deux captures et une dizaine d'observations dans le delta de 
1970 à 1976, avec un maximum de sept oiseaux le 20 janvier 1973. 
La présence de l’espèce au Sénégal n'avait été antérieurement 
constatée qu’au cours de l'hiver 1968-69 (MoreL et Roux, 1973). 
Le Maroc, où nichent la majorité des Sarcelles marbrées de la 
population eurafricaine occidentale, est le pays d’origine la plus 
probable de ces hivernants sénégalais. 


Canard chipeau, Anas s. strepera. 


La première observation pour le Sénégal date du 16 janvier 
1974 (trois individus). L'hiver suivant, des Chipeaux (maximum : 
39) ont fréquenté continuellement le Parc National entre le 
26 janvier et le 27 mars 1975. L’hivernage du Chipeau dans la 
zone d’étude est un fait réellement nouveau : il correspond vrai- 
semblablement à une extension de son aire de reproduction qui 
atteint actuellement la France atlantique (MAR1ON et MARION, 1974). 


Source : MNHN. Pari: 
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Le Chipeau pourrait ainsi figurer bientôt parmi les hôtes réguliers 
du delta du Sénégal. 


Canard siffleur, Anas penelope. 


Observé chaque hiver de 1972 à 1974 en petits nombres 
(maximum : 12) en janvier-février. Hivernage nettement plus 
substantiel dans le Parc National en 1974-75 entre le 2 novembre 
(9 ind.) et le 21 mars (11 ind.), avec un maximum de 130 le 
12 février. 


Canard siffleur américain, Anas americana. 


Premier signalement en Afrique. Une observation d’un mâle 
dans le Pare National le 19 février 1975, parmi 3000 Pilets et 
Souchets et une vingtaine d’A. penelope. Les commentaires faits 
à propos de la Sarcelle soucrourou peuvent s’appliquer également 
à cette autre espèce néarctique dont il existe plus de 70 mentions 
dans les îles Britanniques et 3 en Europe continentale (OGILVIE, 
1975). 


Canard souchet, Anas clypeata. 


C’est le canard paléarctique le plus abondant du delta après 
la Sarcelle d'été et le Pilet. Les effectifs de janvier, de l’ordre de 
2500 à 3000 en 1972 et 1974, ont plus que doublé en 1973 
et atteint un maximum de 8000 en 1975. La sécheresse de 1973 
n’a pas eu la même incidence sur leur hivernage que sur celui 
des autres canards : les Souchets se sont maintenus plus long- 
temps sur les plans d’eau du Djoudj en voie d’assèchement, de 
sorte qu’à la fin janvier ils constituaient l’espèce paléarctique 
dominante. 

Au cours de la saison 1974-75, les premiers migrateurs, pré- 
sents dès le 1‘ octobre, ont commencé par se concentrer sur les 
lagunes des Toumbos : 700 le 13 octobre, 800 le 5 novembre. Le 
gros de la population n’est arrivé qu’à partir de la mi-décembre. 
De ce moment à la fin de l'hiver, la distribution de l’espèce dans 
le delta s’est limitée, comme les années précédentes, au Parc 
National du Djoudj. Les stationnements sont restés importants 
jusqu’à la fin de l’hiver : 4000 Souchets le 18 mars. Hors de la 
zone d'étude, on n’a relevé que quatre autres points de stationne- 
ments : le lac de Mâl (200 le 6 décembre 1974) et celui d’Aleg 
(200 le 6 décembre 1975) en Mauritanie, le lac Tamma (500 le 
25 janvier 1975) et la Moyenne-Gambie (125 en mars 1975, SCHACK- 
NIELSEN et al., 1975). 

On ne possède pas encore d'indications précises sur l'origine 


Source : MNHN. Paris 
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de ces hivernants. Deux reprises dénotent leur passage en Europe 
occidentale : Pays-Bas, 11 septembre - delta du Sénégal, 31 octobre 
1965 ; Djoudj, 19 novembre 1974 - Somme, 20 mars 1976. 

Les observations de janvier-février révèlent de grandes diffé- 
rences dans le sex-ratio selon les années : 0,2 en 1972 (n = 290), 
2,3 en 1973 (n — 215), 1,3 en 1975 (n = 742). Mais ce rapport est 
demeuré constant au moins de la fin de janvier à la fin de mars 


en 1975. Ceci suggère une migration prénuptiale simultanée pour 
les deux sexes. 


Fuligule milouin, Aythya ferina. 


Hivernant régulier, en nombre relativement constant, mais 
peu élevé : de quelques dizaines en janvier 1974 à quelques cen- 
taines les autres années. Les Milouins restent habituellement 
groupés sur les plans d’eau du Djoudj et apparaissent rarement 
dans le reste du delta. Dates extrêmes d'observation pour la saison 
1974-75 : 29 octobre (11 ind.) et 19 février (280). 


Fuligule nyroca, Aythya nyroca. 


Représenté en nombre substantiel (230) en janvier 1972 dans 
le Parc National du Djoudj, en très petit nombre les deux hivers 
suivants ; seulement deux observations en 1974-75 (7 octobre, 
2 novembre) et aucune en 1975-76. 


Fuligule morillon, Aythya fuligula. 


Une capture en décembre et deux observations (maximum : 
sept oiseaux) en janvier dans la zone d'étude de 1968 à 1974. En 
revanche, sept notations du 25 janvier au 2 mars 1975 dans le 
Parc National (maximum : 45 ind.). 


En plus du Pilet et de la Sarcelle d’été, neuf espèces d’Ana- 
tidés paléarctiques se rencontrent donc en hiver dans le delta du 
Sénégal. Mais une seule de ces neuf espèces, le Souchet, s’y présente 
régulièrement avec des effectifs suffisamment élevés pour carac- 
tériser l'importance du delta en tant que quartier d’hiver de cette 
espèce. Le delta ne constitue pour les autres canards qu’une station 
tout à fait marginale par rapport à leur aire normale d'hivernage 
qui s'étend essentiellement en zone paléarctique. Certains, tels 
le Tadorne, le Chipeau, le Morillon, ne doivent même y parvenir 
qu’accidentellement : le bas Sénégal marque la limite méridionale 
actuellement connue de leur distribution hivernale dans l'ouest 
de l’ancien monde. 

(à suivre) 


Source : MNHN. Pari 


L'ESSOR DEMOGRAPHIQUE ET SPATIAL 
DE LA MOUETTE RIEUSE (LARUS RIDIBUNDUS) 
EN EUROPE (*) 


par Paul ISENMANN 


I L'EVOLUTION DU STATUT 


1. INTRODUCTION 


La Mouette rieuse (Larus ridibundus) figure en bonne place 
parmi les oiseaux paléarctiques dont l’aire de reproduction et les 
effectifs ont subi, au cours de ce siècle, d'importantes modifications 
(KALELA 1946, NIETHAMMER 1951). 

Le cadre géographique de l'étude restera confiné à une partie 
seulement de l’Europe : du Groenland et de l'Islande à l’ouest 
jusqu’à la Finlande, les Pays Baltes et la Turquie à l’est. Faute 
de documents disponibles, il n’a pas été possible de l’étendre à 
l'immense partie restante de l’aire de nidification qui s’étend, vers 
l’est, jusqu’en Sibérie orientale (Voous 1962) et en Mongolie 
(SruBsE et Bocon 1971 (1)). 


(*) Cette étude constitue un chapitre de la thèse d'Etat (n° A.O. 12816) 
qui doit être soutenue à l'Université des Sciences et Techniques du Languedoc 
à Montpellier : Contribution à l'analyse de l'essor démographique et spatial 
de la Mouette rieuse (Larus ridibundus) en Europe et à l'étude d’un exemple 
local : la Camargue. 

(1) Pour la distribution dans le reste de l'Union Soviétique, cf. 
Dewenriev et al. (1951) et Jomansen (1960). Il est probable que des modifi- 
cations analogues à celles qui se sont produites dans la région étudiée ici, 
ont également eu lieu là-bas (cf. Addendum, p. 365). 


L'Oiseau et R.F.0., V. 46, 1976, n° 4. 


Source : MNHN. Paris 
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Je ne traiterai ici que l’évolution récente du statut dans les 
différents pays envisagés telle que les documents disponibles ont 
permis de la décrire. La bibliographie permet parfois de remonter 
jusqu’au XIX* siècle mais, dans la plupart des cas, elle ne renseigne 
que sur les faits qui se sont déroulés au cours des trois premiers 
quarts de ce siècle. Elle est d'autant plus abondante que l’on se 
rapproche de la période contemporaine. 

J'ai surtout utilisé l’abondante documentation disponible à la 
bibliothèque de la Fondation Tour du Valat (Arles), mais aussi 
celle du Laboratoire de Zoologie (Mammifères et Oiseaux) du 
Muséum National d'Histoire Naturelle (Paris) et de la Station 
ornithologique de Radolfzell (R.F.A.). Les renseignements généreu- 
sement envoyés par de nombreux correspondants ont utilement 
complété cette documentation. Que tous mes correspondants et 
MM. les Directeurs des trois bibliothèques consultées trouvent ici 
l'expression de ma profonde reconnaissance. 

Je remercie également mon ami et directeur de recherche 
Jacques BLONDEL pour les corrections et les annotations qu'il a 
apportées au présent travail. La forme et le fond en ont beaucoup 
profité. 


2. L'EVOLUTION DU STATUT DE LA MOUETTE RIEUSE 
DANS LES DIFFERENTS PAYS ENVISAGES 


21. Remarques préliminaires 


La qualité et la quantité de l'information recueillie ne sont 
pas homogènes ni dans l’espace ni dans le temps, mais dépendent 
de l’importance du réseau d’observateurs, de la coordination entre 
ceux-ci et la volonté de publier ou de communiquer les résultats. 
Ainsi, pour des pays comme l'Allemagne orientale (R.D.A.) et la 
Grande-Bretagne, les documents disponibles permettent sans nul 
doute de brosser un tableau très représentatif des événements 
récents alors que pour d’autres, comme la Bulgarie, il est impossible 
de le faire. Ces limites posées, il m’a cependant paru possible de 
dresser un bilan relativement fidèle pour la partie de l’Europe 
traitée ici. 


Source : MNHN. Pari: 
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2.2. Pays où l’espèce ne niche sans doute pas 


— Albanie (Ticemursr et WuisrLER, 1932, Ibis, 13/11 : 91 ; 
des données plus récentes font défaut !). 

— Chypre (BANNERMAN et BANNERMAN, 1971, Handbook of the 
Birds of Cyprus : 198). 

— Grèce (BAUER ef al, 1969, Catalogus Faunae Graeciae, 
Pars II, Aves : 75). 

— Luxembourg (Hiccer 1962). 


Malte (SULTANA et al, 1975, A Guide to the Birds of 
Malta). 


— Portugal (BERNIS, 1954, Ardeola, 1 : 41). 


croënL. 7 


Limites principales de l'aire de nidification de la Mouette rieuse (Larus 
ridibundus) dans l’ouest de l'Europe continentale et effectifs nationaux. 
Pour la validité des effectifs nationaux, se référer au texte; pour les 
pays dont le nom est suivi d'un point d'interrogation, il n'a pas été 
possible d'estimer l'importance de la population nicheuse. 


Source : MNHN. Paris 
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23. Pays récemment colonisés 


2.3.1. Au cours DU XIX° SIÈCLE 


2.3.1.1. Féroé (Danemark). 


Selon SALOMONSEN (1948), un premier couple est trouvé en 
1848, puis un ou plusieurs autres en 1869. Jusqu'en 1955, on 
connaît des cas de nidification sur les îles Strômô, Osterô, Syderô 
et Vaagô de l'archipel (NGRREVANG 1955). Des observations ulté- 
rieures (DARE, 1966, Dansk orn. Forn. Tidsskr., 60 : 90 ; GRAN», 
1966, ibid., 60 : 46 ; CHRISTOPHERSEN et MURMANN, 1967, ibid., 61 : 
186 ; BuEHRING et al., 1969, ibid., 63 : 76) confirment des implan- 
tations temporaires ou permanentes sur toutes ces îles. La taille 
des colonies reste actuellement peu importante et varie de plusieurs 
unités à quelques dizaines de couples. 


2.3 


Finlande. 


Selon MeriKALLIO (1958), la première colonie est signalée près 
de Turku au début du XIX: siècle. D’autres ont ensuite été trouvées 
autour de 1860 également dans la partie la plus méridionale du 
pays (région de Helsinki), mais aussi sur la côte occidentale à 
Vaasa (60° N) et à Kokkola (64° N). A partir du XX° siècle, leur 
nombre ne cesse d'augmenter mais elles restent confinées aux 
régions côtières. A partir de 1920, et surtout 1930, les effectifs 
augmentent considérablement et commencent à irradier vers l'inté- 
rieur du pays. Suvonen et KALELA (1937) estiment la population 
globale à 5 000-10 000 couples pour les années 1934-1936. En 1958, 
MeriKaLLIO (Le.) l'estime à 20 000-30 000 couples. A cette date, 
l'espèce est établie dans le sud du pays jusque vers 62° 30°N (lac 
Puruvesi/province de Järvi-Suomi), tandis que le long de la côte 
occidentale elle atteint 66° N (Kemi). Plus tard, HAARTMAN ef al. 
(1963-72) estiment que c’est entre 1950 et 1960 que la population 
s’est accrue de la façon la plus importante, atteignant les confins 
de la Laponie. Ces auteurs rapportent l'accroissement d'anciennes 
colonies et la création d'innombrables nouvelles dans les milieux 
les plus variés. Les seules zones encore pratiquement dépourvues 
de Mouettes rieuses sont les régions de Pohjois-Pohjanmaa dans 
le nord, de Suomenselkä dans le sud-ouest et de Savo-Sud, mais 
celles-ci seront probablement comblées dans la mesure où les 
tourbières sont maintenant également colonisées (cf. HAkALA, 1971, 


Source : MNHN. Pari, 
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Ornis Fennica, 48 : 10). La colonie la plus septentrionale jusqu'ici 
signalée semble être celle trouvée, en 1964, à Koitilainen en 
Laponie par 67° 45°N (HaAPANEN et al., 1966, Ornis Fennica, 43 : 
53). 


2.3.1.3. Norvège. 


Selon la mise au point détaillée de Harrorn (1971), le premier 
couple est trouvé en 1867 dans la région de Stavanger où les 
colonies resteront au demeurant rares et peu importantes jusqu'à 
la deuxième guerre mondiale. Pendant cette guerre, elles subissent 
un effondrement à la suite de pillages mais une rapide augmen- 
tation des effectifs intervient dès la guerre terminée. En 1953, la 
population y est estimée à 1300-1500 couples et en 1960 à 
environ 2500. En 1975, un recensement donne 9500 couples 
répartis en treize colonies dont deux comprennent chacune environ 
2 800 couples (ELnory 1976). 


La deuxième région à être colonisée est celle de Trondheim 
où la première colonie est trouvée en 1910. Ce n’est qu’à partir 
des années 50 que des colonies importantes (n > 100) seront 
trouvées dont l’une (près de Tautra) atteint en 1968 1 000 à 1 500 
couples alors qu’elle n’en a compté qu'environ 150 en 1954-55. 


La région du fjord d’Oslo n’a été colonisée qu’à partir de 1922. 
Elle est actuellement parsemée de nombreuses colonies dont 
quelques-unes comprennent entre 500 et 800 couples (Labuholmen, 
Knappholmene, Knerten). Celle d’Ostensjüvannet a compris 1 300 
couples en 1968, 1800 en 1972 et 2246 en 1974 (GULLESTAD, 
1973 et 1975, Sterna, 12 : 47-49 et 14 : 35-36). En dehors de ces 
trois régions, il existe, au sud du cercle polaire, quelques points 
de nidification isolés notamment au nord d’Oslo (Mjôsa) et dans 
la région de Bergen. Au nord du cercle polaire, les installations 
sont toutes postérieures à 1960. Neuf localités ont été répertoriées 
mais le nombre de couples par localité est toujours resté faible 
(n < 5). Les plus spectaculaires sont certainement celles de la 
province du Finnmark (cf. également la dernière mention en date 
in Sterna, 15: 20). NiLsEN (1973, Sterna, 12 : 69-70) vient de 
signaler une nidification, en 1972, à Ingôy par 71°N! 

Il convient de signaler qu’au nord de la Norvège, l'espèce a 
déjà été observée plusieurs fois depuis 1961 sur Spitzbergen (par 
exemples, HALKIER, 1961, Dansk orn. Forn. Tidsskr., 55 : 195 et 
OciLvie et TavLor, 1967, Ibis, 109 : 307). 


Source : MNHN. Paris 
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2.3.14. Suède. 


La première mise au point est de JAEGERSKIOELD (1919) qui 
ne cite que quatre points de nidification connus avant 1858, tous 
situés dans l’extrême sud du pays (provinces de Skane et de 
Südermanland, îles de Gotland et d'Oland). Entre 1858 et 1898, 
des colonies sont trouvées dans la province de Blekinge et, un peu 
plus au nord, près des lacs Vänern et Vättern. Entre 1898 et 1918, 
d’autres sont signalées dans les provinces de Sôüdermanland et 
d’Uppland. Les mises au point ultérieures de 1958 et de 1970 (in 
Fürteckning ôver Sveriges Faaglar, 4° et 6° éditions, Stockholm) 
donnent l'espèce comme localement commune sur toute la côte 
alors qu’à l’intérieur elle ne l’est que jusqu'aux provinces centrales 
de Dalarna et Hälsingland. Au nord du lac Siljan (61° N), il 
n'existe que des colonies pionnières qui irradient actuellement 
jusqu’en Laponie méridionale (par exemple, Vaar Faagelvärld, 81 : 
60 et 32 : 50). GyLzin (ir litt. 17.12.72) confirme que toutes les 
provinces suédoises à l'exception de celle de Hjäredalen sont 
investies. Ce même correspondant, citant B. EHRENROTH, écrit 
qu’elle a même été trouvée en 1972, pour la première fois, dans 
la partie septentrionale et très boisée de la province de Värmland. 


Quelques publications donnent les populations globales par 
province : 

— en 1967, dans celle de Närke, il y a 21 colonies regroupant 
environ 12000 couples (GyxLLiN et TayseLius 1970). De 1967 à 
1975, l'effectif de cette population est resté à peu près stable 
(GxLLin, in litt.). 

— en 1966, dans celle de Südermanland, 70 colonies regrou- 
pent quelque 13 à 14000 couples (BROBERG in GYLLIN et 
TuyseLius Lc.). 

— en 1970, dans celle de Gästrikland, il y a 1100 couples 
et dans celle de Hälsingland il y en a 2200 (d'après E. LENNART 
RisserG selon GYLLIN in litt.). 

— en 1972, dans celle de Dalarna, il y a 4000 couples 
(ByLi, 1975, Dalarnas Faaglar, Gävle). 

— enfin, sur l’île de Gotland, en 1965, on a recensé 11 828 
couples (GYLLIN et THYSELIUS L.c.). 

Deux autres publications donnent l’une, l'inventaire des colo- 
nies de Kronobergslän (Faaglar i Kronobergslän, 4/2, 1974) et 
l’autre, le développement des effectifs nicheurs autour du lac 
Taakern (Ostergôtland) qui, de 20 couples en 1908, sont passés 
à 20000 en 1972 (ExsraM, 1975, Vaar Faagelvärld, 34: 273). 


Source : MNHN. Parisi 
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Selon GyLLin (in litt.), la population globale pour l’ensemble de 
la Suède peut être estimée actuellement à un minimum de 
200 000 couples alors que pour UzLrsrranb et HorGsren (1976, 
Anser, 15 : 1-32) il y en aurait même 300 000. Les effectifs ont 
donc considérablement augmenté au cours de ce siècle ainsi que 
les surfaces colonisées qui couvrent aujourd’hui les 3/4 du pays. 


2.3.1.5. Remarques. 


Dans trois de ces pays, la colonisation s’est faite à partir de 
la seconde moitié du xix° siècle sauf dans l’extrême-sud suédois 
où l'espèce est peut-être installée depuis plus longtemps. Cette 
colonisation est apparemment restée discrète jusqu’au début de 
ce siècle pour ne prendre une certaine ampleur qu'entre les deux 
guerres mondiales. Il faudra cependant attendre les années 50 
pour que la Mouette rieuse colonise massivement la Scandinavie 
et la Finlande. Quant aux quelques installations au nord du cercle 
polaire, elles sont postérieures aux années 60. 


2.3.2. Au cours Du XX' SIÈCLE 


2.3.2.1. Espagne. 


Une première mise au point est de v. WESTERNHAGEN (1967). 
Les premiers nids sont trouvés en 1960 dans le delta de l'Ebre où, 
jusqu’en 1970, les effectifs ont varié entre 3 et 25 couples 
(MALuQUER 1971). En 1973, un seul nid y est trouvé (MESTRE et 
FERRER, 1974, Misc. Zool., II/4 : 3) et sept autres en 1975 (FERRER, 
in litt.). 


Plusieurs autres cas de nidification sont signalés ailleurs : 

— 1 nid, en 1966, dans l’Albufera de Valencia (PECHUAN, 
1967, Ardeola, 13 : 254-255). 

— 4 à 5 nids en 1966 sur la lagune de Fuenta Piedra en 
Andalousie (v. WESTERNHAGEN L.c.), point de nidification encore 
occupé en 1967 (Sruper-THIERSCH, 1968, Ardeola, 14 : 173). 

— 6 nids en 1971 et 13 autres en 1972 près de Ciudad Real 
dans le centre du pays (Club de Cazadores ALCYoN, 1973, Ardeola, 
19 : 23-24). 

— 8 nids sur la lagune de Gallocanta (Zaragoza) en 1973 
(ARAGUES et al., 1974, Ardeola, 20 : 242). 

— 3 nids sur la lagune La Salada de Chiprana (vallée de 
l'Ebre) en 1973 (ARAGUES et al., 1974, Ardeola, 20 : 357-358). 
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2.3.2.2. Italie. 


WarncKkE (1962, Vogelwelt, 83 : 135) signale avoir trouvé 
dans les lagunes de Commacchio (près de Venise) trois nids 
en 1960 et neuf autres en 1961. En 1968, deux autres nids à 
Valenza dans la vallée du Pô (RaspaGni, 1969, Riv. Ital. Orn., 39 : 
159). Ce sont, à ma connaissance, les deux seuls indices publiés 
pour ce pays. 


2.3.2.3. Islande. 


D’après TIMMERMANN (1938-1949), la Mouette rieuse est apparue 
sur l’île au cours de la première décennie de ce siècle. En 1911, 
deux couples au moins nichent dans le sud-ouest, l’un au lac 
Thingvallavatn et l’autre près de Eyrarbakki. La colonisation effec- 
tive ne débutera cependant qu'entre 1920 et 1930. En 1951, 
Gupmunsson écrit qu'il y a de petites colonies en beaucoup 
d’endroits. Vingt ans plus tard, le même (in litt.) estime que 
l’oiseau est maintenant un nicheur commun partout sauf sur le 
plateau central. Pour GaRparsson (1975 et in. litt. 2.2.76), qui 
estime sous toute réserve la population à un peu plus de 
10 000 couples, il est spécialement abondant dans le centre nord 
(pour le lac Myvatn où nichent 1100 couples en 1974, cf. la 
disposition des colonies in FJELpsaa 1975), dans le sud-ouest et 
dans les basses terres du sud. 


2.324. Groenland (Danemark). 


SALOMONSEN (in litt. 12.9.73) signale qu’elle a niché en 1969 
et 1973 dans le sud-ouest près de Julianehaab. Cette installation 
au Groenland était prévisible puisqu'elle était précédée d’un certain 
nombre de reprises d'oiseaux d’origine islandaise, ainsi que de 
nombreuses observations (SALOMONSEN 1967). 


2.3.2.5. Remarques. 


Bien que les premières installations en Espagne et en Italie 
ne datent que des années 60, il faut souligner qu'elles n’ont guère 
pris d’ampleur jusqu'ici. 

La colonisation de l’Islande, plus tardive que celle des Féroé 
et de la Norvège, présente quelques points communs avec celle de 
la Finlande en ce sens que la colonisation commence à prendre 
de l’ampleur entre 1920 et 1930 pour aboutir à une couverture 
impressionnante du pays entre 1950 et 1960. Enfin, l'installation 
au Groenland laisse prévoir une installation au Canada et aux 
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Etats-Unis (ERSKINE 1963). BuLL (in litt. 19.11.73) signale, en effet, 
que cette espèce est observée communément en petit nombre sur 
les côtes de Terre-Neuve et de Nouvelle-Ecosse et GODFREY (in litt. 
4.3.74) pense que les observations dans le nord-est du Canada ont 
augmenté d’une manière très sensible ces dernières années (cf. à 
ce sujet ERSKINE Le. et Turrs, 1973, The Birds of Nova Scotia, 
Halifax). Aux Etats-Unis, selon BuLL (in litt.), elle est observée 
parfois devant New York (jusqu’à neuf oiseaux ensemble). 


24. Pays où l'espèce niche depuis le XIX° siècle au moins 


2.4.1. ALLEMAGNE OCCIDENTALE (R.F.A.) 


La situation sera analysée land par land. 


24.11. Bade-Wurttemberg. 


Les colonies se trouvent au bord du lac de Constance 
(Bodensee), en Haute-Souabe et sur le Rhin (HoELzINGER 1969 avec 
une carte détaillée des lieux de nidification, HOELzINGER et al. 
1970, JacoBy et al. 1970). Depuis 1965 environ, les populations 
des bords du lac de Constance et celles de Haute-Souabe, qui 
regroupent à elles deux plus de 90 % des effectifs, sont en augmen- 
tation (1964 : au moins 5 800 couples et 8400 en 1968). La plus 
grande colonie actuelle est celle du Federsee qui a compté 
environ 450 couples en 1960, 1 500 en 1963, environ 4 000 en 1966 
et au moins 3500 en 1968. Selon HoELzINGER (in litt.), elle n’a 
compté que 1 000 couples en 1975. 


2.412. Bavière. 


Une mise au point laconique date de 1962 (Wuesr, Anz. orn. 
Ges. Bayern, 6 : 329). Depuis, un inventaire détaillé a été publié 
pour la partie nord de ce land (Kraus et Krauss 1968). En Basse 
et Moyenne-Franconie, aucune colonie n’est actuellement connue 
alors qu’il en a existé de petites jusqu’au début du siècle en 
Moyenne-Franconie. La distribution se concentre donc en Haute- 
Franconie et surtout (pour environ 80 %) dans le Haut-Palatinat. 
En 1966, ces deux régions regroupent au moins 7600 couples 
répartis en vingt-cinq colonies. Depuis 1951, de nombreuses colonies 
se sont créées mais en l'absence de données antérieures, les auteurs 
ne peuvent savoir s’il s’agit effectivement d’un développement de 
la population ou tout simplement du résultat de transferts d'effectifs 
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vers ces nouvelles colonies. Ils rappellent à ce sujet quelques 
échanges prouvés par des reprises d'oiseaux bagués entre différentes 
colonies bavaroises ainsi qu'avec des colonies saxonnes de l’Ober- 
lausitz. Je reprendrai plus loin l’intéressante analyse de ces pro- 
blèmes de transfert tels qu’ils ont également été étudiés par 
Scaminrke (1975) dans le Haut-Palatinat. 

Pour le reste du land, mise à part la population des barrages 
de l’Inn (qui sera traitée avec l'Autriche), il semble qu’il ny ait 
que de petites colonies : 


—  Chiemsee : 150 couples en trois colonies en 1960 (LOHMANN, 
1961, Anz. orn. Ges. Bayern, 6 : 151). 

— Ismaning : première installation en 1930 (Wuesr, 1954, 
Anz. orn. Ges. Bayern, 4 : 241) et où l’on a trouvé jusqu’à une 
centaine de couples en 1967 (Wuesr, 1968, Anz. orn. Ges. Bayern, 
8 : 230). 

— une tentative en Souabe bavaroise en 1959 (Krauss et 
SPRINGER, 1972, Anz. orn. Ges. Bayern, 6 : 373). 

Pour la Souabe cependant, ALTRICHTER (1975, Naturw. Ver. 


Schwaben, 79 : 9) ne trouve plus que 300 couples en tout pour 
1975 ! 


241.3. Hesse. 


Aucune nidification n’a été signalée dans ce land par GEBHARDT 
et SunkEL (1954, Die Vôgel Hessens : 419-420) et BERG-SCHLOSSER 
(1968, Die Vôgel Hessens, Ergänzungsband) bien qu’une tentative 
ait été signalée près de Gross-Gerau (HELB1G, 1969, Luscinia, 40 : 
263-264). 


24.14. Rhénanie du Nord - Westphalie. 


Dans la partie rhénane de ce land, je n'ai trouvé que deux 
références de NEUBAUER (1967) : l’une au lieudit « Bislicher Insel » 
avec 25 couples en 1953 et 200 en 1955, l’autre à Kevelaer avec 
18 à 20 couples en 1908. Winx (in litt.) ne connaît actuellement 
aucun cas de nidification, ces installations sont donc restées sans 
lendemain. 

En Westphalie, selon PEITZMEIER (1969), l'espèce n’a pas 
niché avant 1932. En 1934, une petite population s’est installée 
dans le marais Zwillbrocker Venn près d'Ahaus. En 1968, elle 
compte 5000 à 6000 couples et selon HARENGERD (1972) on y a 
même dénombré environ 8 000 couples en 1971. Cette colonie est 
actuellement la plus importante de Westphalie. PEITZMEIER (1.c.) 
cite également une autre colonie près de Dortmund qui n’existera 
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que de 1951 à 1953. L'histoire de la colonie du Radbodsee (près 
de Hamm) est également retracée jusqu’en 1965 (qui est sa dernière 
année d’existence) par cet auteur. Enfin, il cite la colonie des 
champs d'épandage de Münster apparue en 1968 et qui compte 
environ 250 couples en 1971. HARENGERD (Lc.) cite une autre 
implantation dans la région de Münster datant probablement 
de 1967 et qui compte environ 300 couples en 1971. 


24.15. Rhénanie-Palatinat. 


Aucune nidification n'y est signalée par KiNzELBaAcH (1965, 
Emberiza, 1: 21) ni par Ninuis (in litt. 5.8.75). FREy (1970, 
Decheniana, Beïhefte, 16 : 78) rapporte cependant quelques cas 
de nidification dont la plus récente remonte au début du siècle. 


241.6. Sarre. 


Aucune mention de nidification selon WeEyERs (in litt. 28.38.75). 


2.4.1.7. Basse-Saxe et Hambourg. 


BRINKMANN (1933) signale que peu avant la seconde guerre 
mondiale l'espèce était confinée en quelques petites colonies alors 
qu'elle n’était pas rare jadis. La situation actuelle semble à nouveau 
bonne à en juger par les données suivantes qui sont cependant 
incomplètes : 

— Lac Dümmer : selon HOELSCHER et al. (1959, Biol. Abhand- 
lungen, 18-21 : 82-83), la Mouette rieuse y a niché de 1928 à 1940 
sous des effectifs ne dépassant jamais 100 à 150 couples. Selon 
BRINKSCHROEDER (in litt.), on a assisté à une timide réinstallation 
d’un seul couple en 1959 ; ils seront 13 en 1961, 120 à 150 entre 
1966 et 1969, 850-900 en 1974 et env. 1200 en 1975. Dans deux 
réserves des proches environs, le même correspondant signale deux 
autres petites colonies (Syen Venn avec 20 couples en 1975 et 
Theikenmeer avec 400 couples en 1975). 

— Lac Steinhuder : WeïsskoEPPEL (1965) y signale deux cas 
de nidification, l’un en 1958 et l’autre en 1964. A partir de 1969, 
une colonie de 100-200 couples y est observée, elle atteindra 600 
à 800 couples en 1972 pour chuter à 200-300 couples en 1973 
et 1974 à la suite d’une campagne de destruction (WEISSKOEPPEL, 
in litt.). 

— Un certain nombre d’autres points de nidification d'origine 
tout à fait récente viennent d’être trouvés, la plupart d’entre eux 
sur des bassins de décantation de sucreries. Le plus important est 
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sans doute celui de Lehrte où l'installation remonte à 1962 avec 
13 couples et qui aurait eu pour origine l'abandon presque total 
de la colonie de Meissendorf après 1961 (NiEBuxr, 1970, Celler Ber. 
Vogelkunde, 1 : 75-76). Par la suite, selon Sass (in lift.) et HECKEN- 
ROTH (in litt.), cette population a régulièrement augmenté pour 
atteindre 1515 couples en 1974 puis retomber à 500 couples en 
1975. D’autres bassins de décantation de sucreries ou de mines 
hébergent également de petites colonies (GALLAND in litt., HECKEN- 
ROTH in litt., OELKE in litt. et Sass in litt.). Citons celles de Wierthe 
(occupée de 1965 à 1975 avec des effectifs variant de 2 à env. 
200 couples), de Salzgitter-Osterlinde (1 couple en 1965 et 20 à 
30 couples en 1970), de Baddeckenstedt (occupée irrégulièrement 
de 1967 à 1975 avec jamais plus de 4 couples), de Lengede 
(occupée en 1946, 1973 et 1974 avec un max. de 100 couples), 
de Salzgitter-Heerte (occupée en 1965-67 et en 1969-70 avec de 1 
à env. 80 couples), de Vallstedt (env. 50 couples en 1969), de 
Clauen (sans précision de statut) et de Sehnde (occupée en 
1970-71 et 1974-75 avec de 1 à 31 couples). 

— Une colonie est également signalée de Gleidingen (près 
de Hannover) par HECKENROTH (in litt.) avec 12 couples en 1974 
et 64 en 1975. 

—  OELKE (in litt.) signale une installation sur une tourbière 
(Wendesser Moor) avec tentative de nidification en 1952 et 1955, 
puis nidification de 12 couples en 1972 et 50 en 1973. 

— Enfin, des tentatives de nidification ou même des cas 
de nidification d’un très petit nombre de couples sur des prairies 
inondées de Salzerhelden en 1970 (GazLANp, in litt.), sur le bassin 
de décantation de Fallersleben et les tourbières Leiferder Viehmoor 
et Ostenholzer Moor (OELKE, in litt.) terminent la liste des rensei- 
gnements à ma disposition. 


En ce qui concerne la partie maritime de ce land, une impor- 
tante publication de GœrHE (1969) retrace l’histoire du déve- 
loppement des populations de Mouettes rieuses sur les îles et 
côtes allemandes de la Mer du Nord (qui concerne aussi le land 
de Schleswig-Holstein). Les premières installations datent de 1931 
sur Norderoog et de 1933 sur Mellum. D’autres îles ont été colo- 
nisées après 1940 (Wangerooge et Trischen 1940, Amrun 1941 et 
Süderoog 1947). En 1967, cette population s’est élevée à 4830 
couples au minimum. Selon GŒTHE (L.c.), ces chiffres n’indiquent 
qu’une tendance puisque les effectifs fluctuent considérablement 
d’une année à l’autre. Cette population a continué à croître puisque 
GŒTHE (in litt.) totalise 12 238 couples en 1973 et 12 564 en 1974. 
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Elle a donc presque triplé ses effectifs entre 1967 et 1973-74. 
Cette installation massive sur les îles et côtes de Basse-Saxe et 
du Schleswig-Holstein occidental constitue un fait remarquable. 

Enfin, en ce qui concerne Hambourg et ses proches environs, 
EGGERs (1974) note que l'espèce y a niché jusqu’en 1880. En 
1960 et 1963, mais surtout depuis 1970, on a assisté à quelques 
tentatives de nidification qui jusqu’à présent sont restées sans 
lendemain, 


24.18. Schleswig-Holstein. 


Quelques colonies sont mentionnées par BECKMANN (1951) 
sans que leur importance soit indiquée, mais des renseignements 
plus récents et plus complets proviennent de R.-K. Bernpr (in litt. 
8.6.75). Sur la côte de la Baltique et la région des lacs (Seenplatte) 
la bordant, il y a actuellement 11 colonies dépassant 100 couples 
dont 8 sur des îlots de lacs continentaux ainsi que 15 colonies 
plus petites et sporadiques car elles ne sont pas occupées tous les 
ans. Les plus grandes comprennent 2 200 à 2 500 couples (Môwen- 
berg sur la Schlei, Dobersdorfer See et Molfsee) et la population 
globale est estimée à 13 000-15 000 couples. BERNDT, après compa- 
raison avec les données anciennes, pense que les effectifs ont 
dû être plus élevés au début du siècle et cite 9 colonies éteintes. 
On suppose que, dans deux cas, l'extinction est due au drainage 
et que dans trois autres les sites de nidification sont maintenant 
recouverts d’une végétation buissonnante impropre à l’espèce. 
L’accroissement du Goéland cendré (Larus canus) a, par ailleurs, 
fait reculer la Mouette rieuse en plusieurs endroits. Actuellement, 
il semble donc que la population de l’est du Schleswig-Holstein 
soit assez stable. 

Sur la côte occidentale, par contre, la population ne cesse de 
progresser (cf. sous 2,4.1.7.). Pour une partie seulement de cette 
côte, BuscHE et BERNDT (1974, Corax, 5, Beïheft I : 28). estiment 
la population à 8 000-9 000 couples en 1970-72. En 1975, BuSCHE 
(in litt.) indique que les effectifs ont encore augmenté de 20 % 
par rapport à 1970-72. Pour le détail du développement des 
effectifs de certaines îles, il faut se reporter aux travaux de 
GLoE (1971, Corax, 3/19 : 176-183) pour Helmsand, GLOE (1974, 
DBV - Mitt. Landesv. Schlesw.-Holstein, 1 : 9-10) pour la Ziegenin- 
sel près de Meldorf, BREHM (1971, Tier u. Umwelt, 6/7 : 39-40) 
pour le Hauke-Haien-Koog et GŒTHE (1969) pour Trischen et 
Norderoog. 
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2.419. Remarques. 


Faute d’un recensement global opéré la même année en Alle- 
magne occidentale, il est impossible d'avancer un chiffre fidèle 
quant aux effectifs globaux s’y reproduisant. Le collationnement 
des résultats partiels suggère qu’il est de l’ordre de 50000 à 
60 000 couples pour 1970-75. 


2.4.2. ALLEMAGNE ORIENTALE (R.D.A.) 


Les résultats très détaillés d’un dénombrement réalisé en 1963 
ont été publiés par Creurz (1965) : 47 colonies dont 13 dépassent 
1000 couples totalisent environ 35 000 couples. Dans la circons- 
cription de Rostock, sur la Baltique, 6 colonies représentent 
50,4 % des effectifs globaux. Les effectifs ont-ils augmenté dans 
l’ensemble du pays? CREUTZ (Lc.) pense qu'il est difficile de 
se prononcer, d’abord en raison de l'absence de recensements 
antérieurs, ensuite parce que la création de nouvelles colonies 
peut provenir de l’abandon d’autres. Toujours est-il que là où 
il y avait 15 colonies totalisant 7 667 couples en 1963, il n’y en 
avait que 7 totalisant 1 714 couples en 1957 et 12 avec 5 726 couples 
en 1960 (cf. HeypEer, 1952, Die Vôgel des Landes Sachsen : 395- 
398 et le même, 1962, Beitr. Vogelkunde, 8 : 97-98 pour la dispa- 
rition momentanée de l'espèce en Saxe). Il faut encore préciser 
que 25 colonies ont disparu entre 1957 et 1963. CREUTZ (l.c.) pense 
qu’il est d’autant plus hasardeux de se prononcer sur l’évolution 
de la population que celle-ci varie considérablement d’une année 
à l’autre. Une augmentation des effectifs sur les côtes et les grands 
lacs du Mecklembourg est cependant indéniable : NeuLs (1971, 
Beitr. Vogelkunde, 17 : 324) n'écrit-il pas que l'espèce est actuelle- 
ment l'oiseau le plus abondant dans cette région ? 

En 1973, un nouveau recensement complet a donné 64 000 
couples répartis en 73 colonies et quelques cas de nidification 
isolée (LirzBaRskt, 1975). Il est intéressant de relever que 29 colo- 
nies totalisant 51 000 couples sont dans des réserves (à ce propos, 
7 colonies des bords de la Baltique totalisent à elles seules 
30 000 couples !). La situation des colonies ne s’est guère modifiée 
par rapport à celle de 1963 et Rostock reste la circonscription 
la plus peuplée. Entre 1963 et 1973, la population a finalement 
augmenté de 77 % environ et ce sont les grandes colonies qui 
ont vu leurs effectifs croître le plus. Par ailleurs, 26 nouvelles 
colonies sont apparues. LirzBaRsKt (L.c.) pense que l'essor de 
l’espèce est dû aux bonnes conditions d'habitat et de nidification, 
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de nourriture et de protection (la récolte des œufs a pratiquement 
disparu). Je terminerai en notant que plusieurs colonies côtières 
sont d’origine ancienne alors que sur le littoral allemand de la 
Mer du Nord, elles sont d'apparition récente (la population de 
Langenwerder date de 1875 au moins selon Kunx, 1939, Die 
Vôgel Mecklenburgs : 278). 


2.4.3. AUTRICHE 


Il existe trois points de nidification : 


— Le lac Neusiedl avec 80 couples en 1934-35 et environ 
200 en 1951-53. Vers 1970, les effectifs sont de 900-1 000 couples, 
la population y a donc quadruplé ses effectifs durant ces quinze 
dernières années (FESTETICS et LEISLER, 1970). 

— Les lacs de barrage de l’Inn (Haute-Autriche) où la 
première colonie date de 1945. Cette population comporte 2 500 
couples au maximum en 1965 mais chute à 1 000 couples environ 
en 1968 (RerCHHOLF, 1966, Anz. orn. Ges. Bayern, 7 : 597-599, et 
MAYER, 1971, Naturkundl. Jahrbuch Linz, 1971 : 158-159). 

— Le delta du Rhin, dans le Vorarlberg, où la population 
est passée de 150 couples en 1958 à 1 500 en 1968 (JacoBy et al, 
1970). 


Les effectifs globaux se sont élevés à environ 3 500 couples 
pour les années 1968-70. 


2.44. BELGIQUE 


Un recensement réalisé en 1961 (HiGLEr, 1962) n’a révélé 
l’existence de colonies que dans trois provinces: Anvers avec 
14000 à 21000 couples, Limbourg avec 400 à 730 couples et 
Flandres occidentales avec 40 à 60 couples. Soit un total de 
14 500 à 21 800 couples. Si l’on se réfère aux résultats du recen- 
sement de 1952 publié par HuyGEns (in LiPPENS, 1954, Les oiseaux 
d’eau de Belgique : 157), les effectifs ont très nettement augmenté 
puisqu'il n’a été recensé à l’époque que 3 300 nids. Encore faut-il 
remarquer que la plupart des colonies ont été anéanties pendant 
la deuxième guerre mondiale (VERHEYEN, 1951, Les oiseaux d'eau 
de Belgique : 157 ; LipPENS, Le.). 

Lippens et Wie (1972, Atlas des oiseaux de Belgique et 
d'Europe occidentale : 428-429) signalent qu’ «à présent» la 


population est estimée à + 32000 couples dont 25 500 dans la 
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seule réserve de Snepkensvijver et ses proches environs (province 
d'Anvers). Le développement de cette population est d’ailleurs 
remarquable, puisqu’en 30 années, elle est passée de 3 couples 
(1940) au chiffre actuel. La population des Flandres occidentales 
a également progressé puisque les deux précédents auteurs 
donnent + 2000 couples. On trouvera, par ailleurs, les détails 
sur la progression de la population de la réserve du Zwin dans 
LippENS (1970, Gerfaut, 60 : 33-34) et LippeNs et BURGGRAEVE 
(1974, Réserves Nat. et Ornith. Belgique, 21 : 55-57). Enfin, en 
1976, une colonie de 36 nids est signalée pour la première fois 
dans le Brabant (VANSTEENBERGEN, 1976, Aves, 12 : 287-288). Dans 
l’ensemble, la population belge s’est donc vigoureusement ressaisie 
depuis 1945. 


2.4.5. BULGARIE 


La Mouette rieuse niche sur les bords du Danube et près 
des côtes de la Mer Noire (PATEV in DonNTCHEV, 1965), mais 
personne ne semble savoir sous quels effectifs. DONTCHEV (in litt., 
25.2.75) affirme que les effectifs nichant près du Danube n'ont 
presque pas changé durant les dernières années. Il cite l’empla- 
cement de deux colonies sur le littoral : l’un près du village de 
Tchernomorets et l’autre sur le lac Atanasovsko, près de Burgas. 


2.4.6. DANEMARK 


LoEPPENTHIN (1967) affirme que l'espèce y niche depuis au 
moins 8000 ans. Citant SPAERCK, cet auteur signale qu'il y a 
eu 250.000 couples nicheurs dans les années 1940. Ce chiffre 
paraît un tant soit peu invraisemblable. D'une part, les recen- 
sements de 1964 et 1965 auxquels ont été ajoutés quelques complé- 
ments obtenus entre 1960 et 1963 ne révèlent selon PREuss (1966) 
que l'existence de 107 colonies comprenant en tout entre 69 750 
et 98200 couples ; cet auteur pense que les effectifs ont modé- 
rément augmenté durant les récentes décennies. D'autre part, 
Hazp-MoRTENSEN (in litt., 6.9.76), se basant sur les résultats 
publiés lors d’un symposium (Status over den danske dyreverden, 
Université de Copenhague, 1971) et sur des recensements réalisés 
dans toutes les réserves scientifiques, est convaincu qu’au cours 
de ce siècle les effectifs danois ont été à leur apogée entre 1930 
et 1940 et qu’ils ont progressivement diminué de l’ordre de 50 à 
66 % entre les années 1950 et 1960. Les effectifs globaux reste- 
raient actuellement de l’ordre de 100 000 couples. Le déclin des 
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effectifs semble devoir être attribué conjointement à l’augmen- 
tation des Goélands argentés (Larus argentatus argenteus) et 
aux transformations de l'habitat. Les plus grandes colonies sont 
actuellement situées près des grandes villes comme Copenhague 
et Aarhus. Le Danemark constitue donc le seul pays connu où 
les effectifs auraient diminué au cours de ce siècle. 


2.4.7. FRANCE 


Le statut de l'espèce a fait l’objet de trois notes parues dans 
Oiseaux de France (n° 38: 5-7, n° 41: 24 et n° 48: 5 et 7). 
Il en ressort que l’espèce niche dans les régions suivantes : Anjou 
avec 35 couples en 1963, Brenne avec 1000 à 2000 couples en 
1962, Camargue avec 6000 couples en 1962, Dombes avec 2 500 
à 2 700 couples en 1962, Forez avec 1 000 à 1 100 couples en 1962, 
Sologne avec environ 3 200 couples (chiffre incomplet des années 
1958 et 1962), Sologne bourbonnaise avec 50 à 110 couples en 
1962 et Touraine avec 50 couples en 1963. Soit un total de 13 835 
à 15195 couples pour les années 1962-1963. A la même époque, 
d’autres points de nidification plus ou moins occasionnels et de 
faible importance ont été signalés dans l'Aisne, les Alpes-Maritimes, 
l'Alsace, l'Hérault, la Haute-Savoie, la Seine-et-Oise et le Vaucluse. 
Toutes ces dernières localités sont d'origine récente. 


De nouvelles précisions acquises depuis laissent penser que 
la population française serait actuellement de l’ordre d’environ 
25 000 couples. Ces informations concernent : 

— L’Anjou (Maine-et-Loire) : CoRMIER (in litt.) signale que 
les effectifs ont oscillé entre 35 couples (1963) et 369 (1970) 
pour retomber à environ 135 en 1975. Plusieurs colonies se trou- 
vaient sur des étangs, des grèves de la Loire et le lac de Maine. 

— La Brenne (Indre) : PErrHUuIS (in litt.) signale 3500 à 
4000 couples en 1974 ; les effectifs y ont pratiquement doublé 
depuis 1962. 

— La Camargue : la population a progressé jusqu’à 7 600 
couples en 1969 et 10 000 en 1970 (Jomnson et ISENMANN, 1971, 
Alauda, 34: 33) pour tomber à 6550 couples en 1973 (JOHNSON 
et ISENMANN, obs. pers.) et atteindre à nouveau 8 000 couples en 
1976. A noter qu'il y avait aussi 1932 couples en 1973 et 2 550 
en 1976 dans le salin de Berre, un peu à l’est de la Camargue 
(obs. pers.). L'installation dans ce salin est d’origine sans doute 
récente et remonte au moins à 1971 où il y avait déjà 750 couples 
(obs. pers.). 
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— La Dombes (Ain): Czasxowskr (in lift.) a recensé 
3250 couples en 10 colonies en 1971 et 2575 à 2 700 couples en 
15 colonies en 1975. Stabilité relative des effectifs par rapport 
à 1962. 

— Le Forez (Loire) : en 1967, 2000 à 2500 couples en 
12 colonies selon BRUN (in litt.), 2300 en 8 colonies en 1970 
(Bull. Soc. Lin. Lyon, 42 : 125) et 3 800 couples en 23 colonies 
en 1975 (BRUN, in litt.). Depuis 1962, les effectifs sont en nette 
progression. 

— La Sologne: en 1975, PERTHUIS (in litt.) a recensé 
4550 couples en 16 colonies variant de 50 à 900 couples chacune ; 
le chiffre global est voisin de celui de Hesse (1972, Alauda, 40 : 
141-142), soit 4000 à 5000 couples, mais ne permet pas de 
comparaison avec les chiffres incomplets de 1958 et 1962. 

— La Sologne bourbonnaise (Allier) : Pic et RENAULT (1965, 
Rev. Scient. Bourbonnais : 99-126) estiment la population à 
600 couples en 1963 et 1965. Selon une note anonyme parue dans 
le Grand Duc, 1971 (n° 2: 23), cette population s’est maintenue 
jusqu’en 1969 pour tomber à 30 couples en 1970 à la suite de 
destruction des roseaux par les Rats musqués (Ondatra zibethica). 


Enfin, un certain nombre d'informations me sont également 
parvenues pour d’autres régions : 


— En Bretagne, quelques cas de nidifications sont signalés 
in Avifaune de Bretagne, tome 2, 1971 (pour le marais de Gué- 
rande, cf. Duponr, 1974, Bull. Soc. Sc. Nat. Ouest, 73 : 21-27, ct, 
pour le lac de Grand-Lieu où l'installation remonte à 1961 et où 
ont niché de 110 à 125 couples en 1967 et 1972, cf. MaRION, 
1975, Bull. Soc. Sc. Nat. Ouest, Supplément : 325). 

— Dans le Nord-Ouest : LEBOULENGER (in lift.) signale un 
essai de nidification d’un couple en 1974 à l'embouchure de la 
Seine. GopiN (in litt.), KÉRAUTRET (in litt.) et SuEur (in litt.) 
mentionnent les implantations suivantes : dans le Nord, à Coppe- 
naxfort, 5 à 10 couples avec poussins en juin 1976, et dans 
l’Aisne, une colonie à Vermand dont on ne connaît pas les effectifs 
et une autre comprenant une trentaine de couples en 1976 sur 
les bassins d’une sucrerie près de Soissons. Dans le Pas-de-Calais, 
il y a la colonie des dunes de Berck-Merlimont, d'existence déjà 
ancienne (1944 au moins), avec 500 couples en 1973 et 700 en 
1975, celle des dunes de la Baie d’Authie avec 15 à 20 couples 
en 1973 et, enfin, celle de Brebières (près de Douai) dans un 
bassin de décantation avec environ 10 couples en 1975 et 2 en 
1976. Dans la Somme, la réserve du Marquenterre attire depuis 
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1973 au moins un petit effectif qui s’est élevé à une vingtaine de 
couples en 1974. En 1975, ces couples semblent s'être déplacés 
vers les marais de Rue. Enfin, la colonie de Cléry a regroupé de 
15 à 50 couples en 1974 et 1976. 

— En Région parisienne, GROLLEAU et Dumaurois (1975, 
Passer, 11: 35-39) mentionnent une nidification éphémère en 
1974 à Noes (Yvelines). 

— Dans le Nord-Est: une tentative de nidification de 
3 couples en 1972 sur un étang artificiel près de Troyes (Aube) 
(Riozs, in litt.). Ce dernier signale également qu'entre 1970 et 
1974, plusieurs nids (1 à 15) ont été trouvés sur un autre étang 
artificiel près de Saint-Dizier (Haute-Marne), mais apparemment 
sans qu’il y ait eu de jeunes. En Moselle, WeyERs (in litt.) signale 
4 nids en 1965 à l'étang du Bischwald et des présomptions de 
nidification aux étangs de Lindre et de Dieuze, En Meurthe-et- 
Moselle, François (in lit.) a trouvé quelques nids à l'étang 
de Purroy en 1974. En Alsace, sur le Grand Canal (cf. également 
Wirr, 1970, Vogelwelt, 91 : 26), Kempr (in lift.) a recensé, en 
1974, 148 nids en 6 points différents dont 137 au barrage de 
Vogelgrün. 

— Dans le Centre-Ouest, PERTHUIS (in litt.) signale 600 
couples sur l'étang de Javoulet (Cher) en 1974 et 1975, et une 
autre colonie à l'étang de May (Loiret) comprenant environ 
50 couples en 1974, ainsi que deux cas de nidification en 1974 sur 
la Loire près d'Orléans. 

— Dans le Sud-Ouest, AFFRE (in litt.) a trouvé dans une 
gravière, près de Toulouse, un à deux couples nicheurs en 1973. 


Tous ces exemples montrent que l'espèce a sans nul doute 
augmenté ses effectifs globaux en France de même qu’elle s'y 
est répandue, tout au moins par rapport à la situation du début 
des années 60. 


2.4.8. GRANDE-BRETAGNE 


24.8.1. Angleterre et Pays de Galles. 


Trois recensements ont été réalisés en 1938, en 1958, en 1973, 
et un quatrième, limité aux colonies côtières, en 1969 et 1970. 

En 1938 (HozLom, 1940 ; MarcHanT, 1952), 159 colonies 
comptent 35 000 à 40 000 couples. En 1958 (GriBBLE, 1962), ce 
sont 185 colonies qui regroupent 46 000 à 51 500 couples : l’aug- 
mentation globale entre les deux recensements est de l’ordre de 
25 %. Sur les 159 colonies de 1938, 63 seulement existent encore 
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en 1958, mais 126 nouvelles colonies ont été trouvées. Ces chiffres 
donnent une idée des remodelages qui ont eu lieu. GRIBBLE (1962) 
donne à ce propos des informations sur les causes apparentes 
d'abandon ou de disparition de 5 grandes colonies entre 1938 
et 1958: l'influence de l’homme intervient pour deux cas, le 
drainage dans un troisième et la compétition probable avec 
d’autres espèces dans les deux derniers cas. Signalons aussi qu’en 
1958, 41 % des colonies anglaises et 57 % des colonies galloises 
comprennent entre 11 et 100 couples. La plus grande colonie de 
l'époque (Ravenglass/Cumberland) a été estimée à 13 000-16 000 
couples. 

Le dernier recensement, en date de 1973, fait état de 
100 000 couples (GRiIBBLE, 1976) répartis en 185 colonies anglaises 
et 64 galloises. La population globale a donc un peu plus que 
doublé entre 1958 et 1973. Il est intéressant de relever que les 
deux plus importantes colonies (Hampshire) renferment à elles 
seules environ 28 % des effectifs totaux. La plus importante est 
celle de Needs Oar Point: fondée en 1909, elle comprenait 
38 couples en 1938, environ 1000 en 1958 et 17 000-20 000 en 
1973 ! 

En ce qui concerne les colonies côtières, leur statut entre 
1958 et 1969-70 a progressé de l’ordre de 52% pour passer à 
53900 couples (Cramp et al., 1974). Ce chiffre indique que plus 
de la moitié des effectifs nichent maintenant sur les côtes. 

En conclusion, on peut affirmer que malgré la grande dimi- 
nution des effectifs anglais et gallois au xix° siècle (PARSLOW, 
1967), qui a fait dire que l'espèce y était à la limite de l'extinction 
(Cramp et al., 1974), les vides ont été comblés à partir du début 
du xx° siècle, si bien que les effectifs atteignent actuellement une 
taille peut-être jamais atteinte auparavant. 


248.2. Ecosse. 


Les deux recensements de 1938 et de 1958 sont moins complets 
que ceux opérés ailleurs en Grande-Bretagne (HAMILTON, 1962). 
Toutes les colonies de 1938 n’ont pas été recensées comme elles 
l'ont été en 1958, ce qui rend hasardeuses les comparaisons. 
29 des colonies recensées en 1938 l'ont été à nouveau en 1958 : 
20 d’entre elles existaient encore. Une de ces colonies semble 
même avoir augmenté de taille, mais neuf autres ont décliné. 
Le nombre de couples nicheurs trouvés en 1958 oscille entre 29 120 
et 36250, chiffre incomplet car toutes les colonies n’ont pas été 
trouvées. Y a-t-il eu augmentation des effectifs en Ecosse? Il 
est difficile de se prononcer, encore que ParsLow (1967) l’affirme 
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pour la période 1900-1938. Le recensement des colonies côtières 
a donné 18 096 couples nicheurs en 1969-70 (CRamP et al., 1974) 
La plus grande colonie, celle de Tensmuir, a compris 8 000 couples 
contre 3000 en 1953-55. Dans le cas particulier des îles Shetland, 
VENABLES et VENABLES (1955, Birds and Mammals of Shetland : 
303-306) donnent quelques détails sur le développement des 
effectifs sur chacune des six îles. Toutes les colonies y sont 
généralement petites (jamais plus de 150 couples) et la population 
Y a augmenté depuis le xix° siècle. 


2.49. HONGRIE 


BERETzK (in litt, 15.3.73) estime la population à 18 000- 
20 000 couples dont près de la moitié niche sur des îlots d’étangs 
de pisciculture (réserve de Feherto avec 3 500-4 000 couples, Ret- 
zilas : 3 500 couples, Biharugra : 2 500 couples, Hortobagy : 2 000 
couples). Ailleurs, les colonies semblent plus petites. BERETZK 
n’a pas précisé les éventuelles modifications qu’a pu subir cette 
population. 


2.4.10. IRLANDE 


RUTTLEDGE (1966) précise que l'espèce est largement distribuée 
dans l’île, sauf près de la côte orientale où elle est rare et dans 
la partie sud-ouest où elle est absente (Loirth, Waterford) ; quel- 
ques petites colonies existent sur des îles près des côtes septen- 
trionales (Donegal, Down et Antrim). Selon Parscow (1967), les 
effectifs y ont certainement augmenté pendant ce siècle, mais 
il n’est pas évident que cette progression se poursuive. Plus 
récemment, CRamP et al. (1974) ont précisé le statut des colonies 
littorales en 1969-70 : 2 623 couples dont 1 360 dans le seul comté 
de Down. Pour le reste du pays, nous n’avons aucun renseignement 
chiffré. 


2.4.11. Pays BaLTEs (U.R.S.S.) 


24.11.1. Esthonie. 


LEpiKsaar et ZasrRov (1963) indiquent — sans donner de 
précisions quantitatives — qu'à la fin du siècle dernier, la Mouette 
rieuse n’est connue que dans la partie occidentale (Linnulaht, 
baie de Matsalu, lac Nehatu). Selon ces auteurs, les effectifs ont 
beaucoup augmenté depuis et, même, les parties orientales ont 
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été colonisées. ONNo (1971) estime qu’en 1967-69 il y a eu 
30 000 couples nicheurs alors qu’il y en avait moins en 1957-59. 
Il souligne que l'espèce niche de plus en plus fréquemment sur 
les îles maritimes, qui sont souvent des réserves. Aïnsi, pour 
40 îles de la réserve de Matsalu, la population est passée de 
673 couples en 1958 à 3088 en 1968. Deux cartes publiées par 
Paaxspuu (1973) montrent d’ailleurs l’évolution spatiale de l’em- 
placement des colonies entre 1930 et 1957-61 ; le nombre des 
colonies a augmenté et elles se sont déplacées vers la partie 
maritime de la baie de Matsalu. 


24.112. Lettonie. 


BErziNs (1946) estime la population à 10 000 couples dans 
les années 1930-40, dont un tiers niche au lac Babite. Dans les 
années 1964-66, elle a été estimée à 30 000 couples par VIKSNE 
(in litt.). Un autre recensement en 1972-73 a donné 78 200 couples 
dont 25700 couples sur le lac Engure et 24500 sur celui de 
Babite. Viksne (in litt.) fait encore remarquer que 90 % de la 
population niche sur une frange côtière de 20 km de profondeur. 
L'augmentation de la population lettone est vraiment spectaculaire. 


2.4.11.3. Lithuanie. 


VaLius (1974 et in litt.) estime les effectifs nicheurs actuels 
à 7 000-8 000 couples. Il signale de grandes colonies près des lacs 
Zuvintas (600-700 couples en 1960 et 3000-4000 en 1970), 
Urkis (1800 à 2400 couples entre 1966 et 1968), Seduikis et 
Anyksta. La population est estimée en augmentation depuis ces 
dernières années [Cf. Addendum]. 


2.412. Pays-Bas 


Un recensement réalisé en 1961 (HiGLer 1962) révèle l'existence 
de colonies dans toutes les provinces : elles totalisent 65 000 à 
95 000 couples nicheurs, chiffre qui, d’après TEKKE (in litt., 3.4.76 
après enquête auprès de S.O.V.O:N.), doit être sous-estimé, la réalité 
devant se situer autour de 100000 couples. Les provinces de 
Noord-Holland, Zuid-Holland, Zeeland et Noord-Brabant sont les 
mieux peuplées. Faute de recensement antérieur à 1961, il est 
difficile une fois encore de déterminer l’évolution du statut de 
l'espèce. Certains indices (cf. également ALLEYN et al., 1971, qui 
signalent ce que l’on sait de l’histoire de certaines colonies de la 
région d’Utrecht) font cependant dire à H1GLER (L.c.) que l’on peut 
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suggérer qu’il y a eu augmentation des effectifs lors des dernières 
décennies. Un recensement plus récent semble faire défaut. On 
peut ajouter que sur l’île de Terschelling (Tants, 1963, De Vogels 
van Terschelling, p. 36-37) l'espèce s’est installée aux environs 
de 1930 et sur celle de Vlieland (SPAANS et SWENNEN, 1968, De 
Vogels van Vlieland : 40-41) depuis le début du siècle. Le cas de 
Vlieland est particulièrement intéressant puisqu'il montre qu’une 
île frisonne au moins était occupée dès le début du siècle 
(cf. Gore 1969). 


2.4.13. POLOGNE 


L'évolution démographique a été assez bien suivie en Silésie 
où Pax (1925) a estimé la population a environ 10000 couples 
en 1922, répartis en vingt-quatre colonies dont aucune ne dépassait 
1 000 couples. Par rapport à 1910, cette population aurait diminué 
de 10000 à 15 000 couples à la suite de la récolte systématique 
des œufs. Plus tard, en 1928, SrapiE (1929) a estimé cette popu- 
lation à 17000 couples. Pour la seule Haute-Silésie, BRINKMANN 
(1944) apporte des précisions sur l’évolution de la population 
entre 1922 et 1943 : en 1922, un recensement a donné 960 couples, 
puis 4280 en 1928, 4775 en 1942 et 7175 en 1943. Il précise que 
l’augmentation des effectifs de Haute-Silésie est à mettre en rapport 
avec l'aménagement de nombreux marais en étangs de pisciculture, 
ces aménagements ayant profité à l'espèce malgré le ramassage 
des œufs. Dans les années 1970-72, un nouveau recensement dans 
l’ensemble de la Silésie (qui n’est géographiquement pas tout à 
fait identique à la Silésie de Pax (Lc.) n’a donné qu'environ 
7000 couples (Tomrarosc, in litt.). Ce correspondant met cette 
diminution en rapport avec un drainage intensif des zones humides. 
Plus à l’est et plus au nord, la Mouette rieuse est en augmentation 
(TomraLosc, in litt., 28.1.74). Ainsi, dans la province de Bialystok 
où elle ne niche pas à la fin du XIX° siècle, il y a au moins 
1300 couples en 1966. L'une de ces colonies passe de 400 nids 
en 1966 à environ 2 000-3 000 en 1973. A l’est de Varsovie, dans 
le district de Siedlce, où elle est également absente à la fin du siècle 
dernier, elle compte 1 500 couples en 1970. Dans l’est de la province 
de Lublin, il y a en 1971 deux colonies totalisant 3 500 couples 
alors qu’en 1849 une seule colonie y existe avec 300 couples environ 
(cf. également Dyrez et al, 1973, Acta Zool. Cracoviensia, 18 : 
419). La population totale doit être de l’ordre de 27000 à 
30 000 couples au moins. Les deux plus grandes colonies connues 
actuellement sont celles de la Warta (dans l'extrême ouest) avec 
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6 000-8 000 couples et du lac Bytyn (près de Poznan) avec environ 
4000 couples en 1972. 

En l’absence de recensements plus complets passés et actuels, 
il est difficile de se prononcer sur l’évolution exacte du statut. 
Néanmoins, on peut dire que la population de Silésie a certaine- 
ment décliné au cours de ce siècle alors que d’autres provinces 
ont vu s'installer et se développer des colonies. TomraLosc (in litt.) 
pense même que l’expansion se serait faite à partir de la Biélorussie 
où l’espèce niche depuis 1920. 


2.4.14. ROUMANIE 


PapapopoL (1968) indique que la Mouette rieuse est une des 
espèces les plus abondantes en Roumanie bien que son aire de 
nidification se soit considérablement restreinte au cours des der- 
nières années, à la suite de la disparition de certaines zones 
humides de la région d'inondation du Danube. Elle nicherait encore 
dans le delta du Danube, sur le lac Razelm et quelques autres 
grands marais de la Dobroudja, ainsi que dans l’ouest (réserve de 
Satchinez dans le Banat et dans la région d'Oradea). STANESCU 
(in litt., 74) confirme les indications de PapapoPoL sans pouvoir 
lui non plus donner des précisions quantitatives. Un renseignement 
utile est fourni par VAUCHER (1975) qui n’a trouvé que deux 
petites colonies lors d’un séjour en 1974 dans le delta du Danube 
et en Dobroudja et s'étonne à juste titre de la rareté de l’espèce 
en tant que nicheur. Il en résulte qu’il n’est pas possible de 
mettre en évidence d'éventuelles modifications importantes dans le 
statut global de l’espèce en Roumanie. 


2.415. SUISSE 


La localisation et l'historique des colonies suisses ont été 
faites par Knoprci (1946) et par GLurz v. BLorzmEeim (1962). Ce 
dernier indique que les plus grandes colonies se trouvent à l’époque 
dans les marais de Kaltbrunn et de Neerach. Ailleurs, elles sont 
petites et parfois plus ou moins permanentes (lac de Neuchâtel, 
barrage de Klingnau, lac Léman). L'évolution des effectifs de 
quelques colonies a bien été suivie et montre quelques change- 
ments : 


— la colonie de Kaltbrunn (Saint-Gall), depuis son apparition 
entre 1860 et 1880 (plus de 100 couples) jusqu’en 1969 (800- 
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1000 couples selon ANDEREGG, 1969, Orn. Beob., 66 : 156), a vu 
ses effectifs osciller entre 70 et 800-1 000 couples : 

— la colonie de Neerach (Saint-Gall), qui date de 1947, a 
compté 400-600 couples en 1970 (Scxinz, 1971, Orn. Beob., 68 : 
159) ; 

— la colonie de Klingnau (Argovie) est passée de 2 couples 
en 1958, lors de sa création, à 120 couples en 1968 (Huent et 
SuTEr, 1969, Orn. Beob., 66 : 18-19) ; 

— la colonie du Fanel (lac de Neuchâtel), qui date de 1927, 
a stagné jusqu’en 1960 (1 à 18 couples) puis a montré un brusque 
essor à partir de 1965 (50 couples selon GÉROUDET, 1966, Nos 
Oiseaux, 28 : 186) pour atteindre 1 900 couples en 1974 (GÉROUDET, 
1976, Nos Oiseaux, 33 : 233). 


Dans l’ensemble, les effectifs helvétiques se sont développés 
progressivement (surtout depuis 1950-1960) pour atteindre actuel- 
lement 3 500 couples environ. 


2.416. TCHÉCOSLOVAQUIE 


2.4.16.1. Slovaquie. 


FERIANC (1964) cite pour la période comprise entre 1943 et 
1957 un petit nombre de colonies dont la plus grande (celle située 
près de Tabj) regroupe 80 à 100 couples. 


24.16.2. Moravie. 


Kux, SvoBopa et Hupec (1955) signalent que la Mouette rieuse 
niche partout où il y a des étangs. La colonie de Chropyne, dans 
la partie centrale, regroupe environ 10 000 couples et celle de 
Lednice 5000. Sur les étangs du nord-est, ces auteurs donnent 
10000 couples. Il existe de nombreuses autres petites colonies 
dans toute la Moravie. 


24.163. Bohême. 


Bomac (1970) estime la population à environ 40 000 couples 
répartis en 75 colonies permanentes dans le sud de cette région. 


24.164. Remarques. 


A partir de ces données, on peut actuellement avancer sous 
toute réserve un chiffre de l’ordre de 75 000 couples nicheurs pour 
l’ensemble de la Tchécoslovaquie, en supposant que les effectifs 
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n’ont guère varié depuis en Moravie et en Slovaquie et pour ne 
nous en tenir qu'à un ordre de grandeur. Les renseignements à 
ma disposition ne permettent pas non plus de se prononcer sur 
une éventuelle variation des effectifs au cours des récentes décen- 
nies (cf. HAvLiN, 1967, Acta sc. nat. Brno, 1 : 429-471 qui rapporte 


le développement d’une colonie sur un étang de pisciculture de 
Moravie). 


24.17. TURQUIE 


En 1962, KUMERLOEVE écrit que la nidification n'est établie 
que pour le nord-est mais qu'ailleurs le statut est inconnu. Par 
la suite, les premières précisions affluent puisque le même auteur 
(1964, 1970), WarnekE (1970, Vogelwelt, 91: 182), ainsi que 
LEHMANN (1971, Vogelwelt, 92: 175 et 1974, Jahrb. Naturwiss. 
Ver. Wuppertal, 27 : 97-98), ont signalé l'existence d’un assez 
grand nombre de colonies (jusqu’à 500 couples par colonie) en 
Anatolie (lacs Tuz, Karapinar, Akschir, Eber, etc.). Pour 1970 
à 1973, huit autres points de nidifications sont mentionnés in 
Bird Report 1970-1973 : 130-131, The Orn. Soc. Turkey, 1975. 
Dans l’état actuel de nos connaissances, il est cependant impossible 
d'évaluer la véritable importance numérique de cette population 
anatolienne, qui est loin d’être négligeable. 


2.4.18. YOUGOSLAVIE 


Rucner (in litt. 73) mentionne l'espèce comme nicheuse en 
de nombreuses zones humides particulièrement dans l’ouest du 
pays. En Voïvodine, deux points de nidification sont connus, l’un 
près du lac Ludasko (de 1957 à 1968 au moins) et l’autre près 
de Perlez dans le Banat. En Croatie, les colonies sont plus impor- 
tantes : Kopacevski Rit près d’Osijek, étangs de pisciculture près 
de Slavonski Brod (86 nids en mai 1963) et de Pakracka Poljana. 
En Bosnie, un nombre important de couples niche aux étangs de 
pisciculture près de Bosanska Gradiska. Il est curieux que l’espèce 
manque au lac Mikra Prespa en Macédoine (TERRASSE et TERRASSE, 
1969, L'Oiseau et R.F.O., 39 : 185-201). Pour ce pays, il n’y a 
aucune possibilité de déceler une quelconque évolution du statut. 


3. CONCLUSIONS 


Au fil des analyses de la situation dans chaque pays, on 
constate qu’en dépit de fluctuations numériques et spatiales qui 
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sont intervenues ici et là (CREUTZ 1967, ScHminTkE 1975, GRIBBLE 
1976 par exemple), l'histoire récente de la Mouette rieuse en 
Europe se traduit par : 


1) une importante augmentation des effectifs globaux, 

2) une extension non moins importante de l’aire de nidifi- 
cation, 

3) une redistribution localement importante à l’intérieur 
même de l'aire « traditionnelle » de nidification. 


Toutes ces transformations, dont les premières amorces datent 
au moins de la seconde moitié du XIX° siècle, se sont poursuivies, 
avec des ampleurs probablement variables suivant les époques, 
jusqu’à nos jours et rien ne permet d'affirmer qu’elles ne se 
poursuivront pas. C’est d’ailleurs depuis la fin de la deuxième 
guerre mondiale que ces transformations semblent avoir pris une 
nouvelle ampleur d'autant plus remarquable que mieux connue 
grâce à la densité et à l’activité croissante des ornithologues. 


Actuellement, la population globale dans l’ensemble géogra- 
phique étudié ici est de l’ordre d’un million de couples (cf. la 
carte). Ce chiffre doit être considéré comme un ordre de grandeur 
car : 


1) il provient de l'addition d'effectifs obtenus à partir d’esti- 
mations parfois incomplètes et de recensements qui n’ont pas été 
effectués en même temps, 

2) il y manque les effectifs nicheurs de sept pays (Bulgarie, 
Espagne, Féroé, Italie, Roumanie, Turquie et Yougoslavie) qui 
— d’après ce qui en a été dit — ne devraient cependant pas 
modifier beaucoup les résultats. 


Dans certains pays, l'essor démographique a été tout particu- 
lièrement spectaculaire (Allemagne orientale, Grande-Bretagne, 
Lettonie, ….). 11 est dommage que les documents disponibles ne 
permettent pas de donner d'indications sur l’augmentaion pro- 
gressive des effectifs globaux au cours des trois premiers quarts 
de notre siècle. 

En ce qui concerne l’extension géographique, elle a surtout 
touché les régions septentrionales comme on a pu le voir à propos 
de l'Islande, la Scandinavie (excepté le Danemark) et la Finlande. 
Par contre, l'extension dans les pays du nord du Bassin méditer- 
ranéen est restée modeste sauf en Camargue et sur les hauts 
plateaux d’Anatolie. A ce sujet, l’absence de l’espèce en Grèce du 
Nord mérite tout particulièrement d’être relevée. 
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Quant aux redistributions à l’intérieur de l’aire « tradition- 
nelle» de nidification, elle se sont surtout faites au profit, d’une 
part, de la zone littorale et maritime de certains pays (Allemagne 
orientale, Esthonie, Frise, …) et d'autre part, de zones humides 
continentales entièrement créées et contrôlées par l’homme (étangs 
de pisciculture, lacs de barrage, bassins de décantation, gravières, 
digues, dunes aménagées, réserves, etc.). Autrement dit, ces redis- 
tributions ne sont finalement que l'illustration de la concentration 
des oiseaux en quelques endroits restés ou devenus disponibles 
après que de nombreux autres milieux ont été rendus inutilisables 
pour l'espèce. Dans l’ensemble, il faut convenir que le bilan a été 
positif. 

Toutes ces remarques, dont certaines seront développées dans 
la seconde partie de cette étude, indiquent que la progression 
géographique est allée de pair avec la progression numérique. 
Il est probable que, dans de nombreux cas, ce soit la progression 
numérique qui ait induit la progression géographique. Il est 
cependant difficile de le prouver, d'autant plus que des facteurs 
comme l'amélioration climatique et la disponibilité de milieux de 
nidification favorables sont également intervenus. 


Pour ce qui concerne les schémas de progression spatiale, 
on peut en discerner deux : 


1) La dispersion par colonisation, qui est le fait de pionniers 
qui semblent aller au-delà de ce qu’une simple pression démo- 
graphique ou écologique induirait normalement : ce serait le cas 
des reproductions au nord du cercle polaire, en Andalousie et au 
Groenland. Ces installations à une certaine distance des centres 
importants de nidification sont d'autant plus modestes que ladite 
distance est importante. Ces exemples sont d’un grand intérêt 
biologique car ils illustrent le « dynamisme » de l’espèce à recher- 
cher parfois très loin de nouveaux espaces pour nicher. 

2) La dispersion par saturation, qui résulte de la saturation 
de proche en proche des milieux disponibles à la suite de pressions 
démographiques pouvant résulter elles-mêmes de la saturation de 
la capacité d'accueil des habitats. 


À ces schémas classiques de la progression des espèces en 
expansion viennent bien sûr s'ajouter toutes les particularités 
propres à la distribution de la Mouette rieuse, tributaire notamment 
d’habitats de reproduction et d’alimentation répartis en mosaïques 
et qui sont, ou ont été, l'objet de transformations naturelles ou 
provoquées par l’homme. Parmi d’autres particularités connues, 
il convient de relever aussi le fait qu’elle est instable en ce sens 
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que les individus ne reviennent pas nécessairement nicher là où 
ils sont nés ou là où ils ont déjà niché. Creurz (1967), à partir 
de reprises d'oiseaux de Saxe, a pu montrer des échanges parti- 
culièrement actifs entre les différentes colonies d’une assez vaste 
région englobant la Saxe, une partie de la Bohême, la Silésie, le 
Brandebourg, le Mecklembourg et peut-être même la Franconie. 
Ainsi, sur 92 oiseaux, 30,4 % sont revenus nicher à l'endroit où 
ils sont nés alors que le reste est revenu nicher dans d’autres 
colonies jusqu’à 250 km du lieu de naissance. Enfin, Viksne (1968) 
affirme avoir mis en évidence — pour les oiseaux baltes au moins 
— un recouvrement entre la dispersion après l'émancipation des 
juvéniles et celle future des reproducteurs. La réalité n’est, de ce 
fait, pas simple. L'étude minutieuse de ScaMiprke (1975) sur un 
groupe d’étangs en Allemagne a montré à quel point il faudrait 
chaque fois connaître la distribution de l'espèce dans une région 
assez vaste pour ne pas confondre augmentation avec concentration 
de population et progression avec transfert de population. Pour 
l'interprétation de l'ascension spectaculaire des effectifs de certaines 
colonies, cf. FLEGG et Cox (1975) et GREENHALGH (1975). 


(à suivre). 


ADDENDUM 


Une abondante documentation vient d'être publiée sur «Les colonies 
d'oiseaux aquatiques et leur protection» (Kolonialnie gnesdovia okolovodnich 
ptich i ich ochrana) en Union Soviétique dans un fascicule en russe paru 
sous la responsabilité de V. Fzinr aux Editions « Science » de Moscou en 1975. 
Grâce à l'amabilité de Michel Cuisin qui a bien voulu me traduire de longs 
passages relatifs aux Laridés, je peux me faire l'interprète des informations 
suivantes concernant la distribution actuelle de la Mouette rieuse dans ce 
pays (pour ne pas surcharger le texte, je ne citerai que quelques noms des 
nombreux collègues soviétiques qui ont contribué à la réussite de cette 
importante publication) : 

1) Aucune donnée sur son statut au nord dune ligne Golfe de Finlande, 
Moscou, Ivanovo, ljevsk, Tjumen et Novosibirsk ainsi qu'à l'est de la haute 
vallée de l'Iéniséi jusqu’à la Mer d'Okhotsk. Plus à l'est, une précision sur 
sa distribution au Kamchatka où, selon Lomxoy, l'espèce atteint 62 N. 

2) Au sud de cette ligne, plusieurs travaux font état de nombreuses 
colonies des Pays Baltes, de la Biélorussie et de l'Ukraine à l'ouest jusqu’à 
la steppe de Khakass à l'est (90°E) en passant par le Kazabkstan, la 
Kirgizie et la région de Novosibirsk. 

3) La limite méridionale semble n'avoir guère varié depuis la carte 
de Demenriev et al. (1951) reprise par Voous (1962). L'espèce est absente 
des proximités immédiates des grandes dépressions salées comme la Mer 
Noire, la Mer d’Azov, la Mer Caspienne et la Mer d’Aral. L'observation de 
Piemvanov qui, survolant une grande colonie près de Makhachkala sur les 
rives occidentales de la Caspienne, pense avoir identifié des Mouettes rieuses, 
ne concerne pas, à mon avis, cette espèce. D'autres régions jalonnent la 
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limite méridionale : la Géorgie, la Kirgizie où l'espèce niche à 3020 m au 
lac Son-koul, différents endroits du Kazahkstan comme les steppes de Kustanaï, 
le lac Tengiz, le lac Alakol, le lac Zaïsan et les plaines au pied de lAltai. 

4) L'espèce niche sur les grands réservoirs et barrages du Dniepr, du 
Don et de la Volga, montrant ainsi qu’elle a intégré ici aussi des habitats 
de nidification artificiels. 

5) PiarrarTis ef al. estiment la population de Lithuanie à 15 000 couples 
répartis en 20 colonies (alors que sous 2.4.11.3. de la présente étude, j'ai 
indiqué, sur un témoignage de Varius, 7 000-8 000 couples !). 


En conclusion, ces informations somme toute incomplètes ne permettent 
pas de se prononcer objectivement sur d'éventuels bouleversements dans le 
statut en U.R.S.S. La lecture de certains rapports suggère cependant que 
l'espèce doit y être en augmentation. Elle y montre en tout cas la même 
plasticité dans le choix de ses habitats de nidification et, en certains endroits, 
une forte synanthropisation est évidente. 
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CONTRIBUTION A L'ORNITHOLOGIE DE MADAGASCAR 


par C.W. BENSON, J.F.R. COLEBROOK-ROBJENT et A. WILLIAMS 


(Suite) 


PHILEPITTIDAE 


Philepitta castanea (P.L.S. Müller), Philepitte veloutée. 


_ 2 & 4; 9, 10-15 septembre, Mandeny ; 4 44, 2 @ 9, 20-27 novembre, 
rinet. 

Poids des spécimens de Périnet. 4 @ : 31,5, 33, 36, 37 g; 99 : 33,5, 
35,5 g. Huit estomacs ne contenaient que des fruits, l’autre était vide. 

ROBJENT trouva plusieurs nids, apparemment vieux, à Marojezy, 
le long de rivières torrentueuses et, une fois, au-dessus d’une 
petite arête assez loin de l’eau. Ils correspondaient exactement à 
la description qu'en donne Ranb (1936 : 426). L'un d’eux, en forêt 
dense, était en grande partie fait de mousse humide et suspendu 
dans un arbrisseau à 2 m de hauteur, au-dessus de l’une des 
roches du lit d’une rivière. 

L'un des mâles de Mandeny et deux de Périnet sont entière- 
ment noirs, avec des traces de jaune au niveau du carpe. Ils 
présentaient en outre, tous trois, une étroite ligne de peau nue 
bleu vif, juste au-dessus de l'œil, surmontée d’un large trait de 
peau vert émeraude se terminant vers l'avant par une caroncule 
érectile de même teinte. Comme chez les autres spécimens, il y 
avait probablement — bien que ce ne soit pas spécifié — un étroit 
et indistinct cercle orbital de peau nue olive terne. Cette description 
des plages de peau nue, si remarquables sur l'oiseau vivant, ne 
correspond pas du tout ni par la coloration, ni par la position par 
rapport à l'œil, aux indications de MizNE-Epwarps et GRANDIDIER 
(1882, texte : 298 ; atlas IL: pl. 110, fig. du haut) ou de Miron 
et al. (1973 : 182 ; pl. 13, fig. 5). La disposition est toutefois juste 
dans LanpsBoRouGH-THomsoN (1964, New Dict. Birds : 66). 

Ces trois mâles « noirs » avaient des testicules très développés 


L'Oiseau et R.F.O., V. 46, 1976, n° 4. 


Source : MNHN. Paris 


368 L'OISEAU ET LA REVUE FRANÇAISE D'ORNITHOLOGIE 


(au minimum 8 X 6); ils avaient l'iris brun foncé, le bec 
entièrement noir et les pattes olive. 

Les trois autres mâles sont en tous points semblables aux 
femelles : les deux de Périnet étaient les moins lourds (31,5 et 33 g). 
Ces trois mâles et les femelles ne présentaient pas l’ « ornemen- 
tation» supraoculaire des mâles «noirs». Ils n'avaient qu’un 
mince cercle orbital olive terne, le bec noir avec les commissures 
jaune sale, l'iris brun foncé et les pattes olive. Le mâle de Mandeny 
avait des testicules de 5 X 2,5 contre 9 X 6 et 7 X 5,9 X 6 et 9,5 
pour ceux de Périnet qui pouvaient bien être nicheurs. RAND 
(1936 : 426) signale lui aussi un tel mâle en plumage féminin du 
2 septembre à Andapa. Les femelles avaient des ovocytes atteignant 
jusqu’à 3 mm et des ovaires de ca. 10 mm. 

Pour éclaircir cette question des plumages des mâles, nous 
avons ajouté à notre matériel celui de Tring, de Tananarive et 
de Cambridge, en ne retenant que les spécimens datés que nous 
avons classés de la manière suivante : 

a) en plumage noir et des plages de peau nue avec des 
caroncules bien développées ; 1 en juillet (du 7, près de Maroant- 
setra), 5 en août, 7 en septembre, 3 en octobre, 4 en novembre ; 

b) en plumage noir mais avec des lisérés jaunes sauf aux 
rémiges, rectrices, menton et gorge ; plages de peau nue et caron- 
cules peu développées ou absentes : 1 en avril (du 29 à Fanovana), 
2 en mai, 1 en juin, 4 en juillet, 3 en août, 1 en octobre ; 

€) un spécimen à Tring du 9 mai, Betsileo, muant un plu- 
mage de type féminin en un autre noir, liséré de jaune et avec 
une plage de peau nue commençant à apparaître ; 

d) en plumage entièrement féminin (sexe déterminé lors de 
l'expédition internationale de 1929-31 ou par nous-mêmes) : 1 en 
avril (le 26 à Fanovana), 2 en juin, 2 en juillet, 2 en septembre, 
2 en novembre. 


Les spécimens (d) ne peuvent servir à élucider le problème. 
Ce ne sont peut-être pas des adultes mais, comme nous l'avons dit, 
ils peuvent déjà se reproduire. D'autre part, l'examen de vingt et 
un spécimens formellement identifiés comme femelles (5 en mai, 
3 en juin, 2 en juillet, 5 en août, 4 en septembre et 2 en novembre) 
ne montre pas ou guère de dimorphisme sexuel quant à la taille : 
ces 21 $9 ont une aile de 82,7 (79-85) contre 81,3 (77-84) 
pour 42 dé. 

Il est dommage qu'aucun spécimen ne concerne la période 
de décembre à avril inclus, si l’on excepte l’un des mâles de (d) 
et un individu, à Tananarive, du 4 mars 1959, Mt Papango près 
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de Befotaka, dans le sud de l'Est humide. Ce dernier spécimen 
est en plumage féminin et étiqueté femelle bien que la détermi- 
nation du sexe ne soit pas garantie. 

La ponte intervient d'août (Ranp (1936 : 429) trouva un nid 
avec des œufs le 29) au moins jusqu’à novembre (cf. nos spécimens 
de Périnet et un mâle à Cambridge des environs de Tamatave 
«tué sur le nid » le 23 novembre 1869). 

De mai à juillet, beaucoup de mâles ont un plumage noir 
frangé de jaune avec les zones de peau nue et les caroncules peu 
développées ou absentes. Avec le début de la reproduction en août, 
ces derniers deviennent apparents et les lisérés jaunes disparaissent, 
probablement par abrasion. 


Le problème demeure de savoir si les mâles effectuent deux 
ou une seule mue dans l’année. Dans le premier cas, après la 
reproduction, il prendraient un plumage féminin puis, lors d’une 
seconde mue, une livrée noire frangée de jaune (le spécimen (c) 
le suggérerait, mais il peut également s'agir d'un jeune prenant 
son plumage définitif). Dans le second cas, les mâles ne feraient 
qu’une seule mue, après la reproduction, reprenant un plumage 
noir frangé de jaune, les oiseaux en plumage féminin n'ayant 
pas encore acquis leur plumage définitif. Seules des recherches 
menées entre décembre et mars permettront de trancher. Toute- 
fois, si l’on s'appuie sur une analogie avec P. schlegeli Pollen, 
la seconde hypothèse serait la plus vraisemblable, A Tring figurent 
des 44 schlegeli avec le dessus et les côtés de la tête noirs, 
le manteau jaune vif et une plage proéminente de peau nue 
autour de l'œil. Ils sont datés des 12-27 juillet et (quatre spécimens) 
des 19, 28 et 29 janvier, c’est-à-dire du tout début et de vers la 
fin de la période de reproduction. Etant donné que castanea peut 
vraisemblablement être encore nicheur en janvier, il apparaît diffi- 
cile d'admettre qu'il prenne successivement un plumage féminin 
et un autre noir frangé de jaune en trois mois (voir les spécimens 
d'avril et mai en (b) et (c)). Probablement n’effectue-t-il qu’une 
seule mue en février-mars, passant d’un plumage noir (par abra- 
sion) à un autre de même couleur mais frangé de jaune, les plages 
de peau colorée et les caroncules se résorbant à cette époque. 

D’après MiLon et al. (1973), P. castanea existe dans le Sambi- 
rano où schlegeli est bien connu. A Tananarive figurent des repré- 
sentants des deux espèces étiquetés « Bejofo (Bealanana) 1924 ». 
Bealanana est par ca 14° 30°S, 48° 45° E. Il serait intéressant de 
vérifier cette sympatrie. P. castanea est le plus grand des deux 
et d'importantes différences apparaissent dans la taille et la forme 
du bec. 
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Neodrepanis coruscans Sharpe, Philepitte - Souimanga caronculée. 
8» 9; 23-25 août, Périnet. 


Micon et al. (1973) l’appellent «Souimanga caronculé ». 
Toutefois, étant donné l'opinion générale (qui est aussi celle de 
MiLon et al.) que Neodrepanis appartient aux Philepittidés, non 
pas aux Nectariniidés, nous imiterons SALOMONSEN (1965 : 105) 
en utilisant le nom vernaculaire cité plus haut. SALOMONSEN (op. cit.) 
s'est intéressé à la succession des mues chez N. coruscans et a 
trouvé que les mâles revêtaient une livrée internuptiale terne 
pendant quatre ou cinq mois, de janvier-mars à mai-août, la 
reproduction ayant lieu en septembre-novembre. Il y a donc deux 
mues annuelles contrairement à ce qui semble se passer chez 
Philepitta (cf. plus haut ; SALOMONSEN (loc. cit.) signalait aussi 
ce fait sans toutefois donner d'éléments circonstanciés). SALo- 
MONSEN soulignait aussi le parallélisme existant entre N. coruscans 
et les Nectariniidés locaux dont les mâles ont aussi un plumage 
d’éclipse et deux mues annuelles, comme cela a aussi été rapporté 
par BENSON et PENNyY (1971: 495) pour Nectarinia souimanga 
sur Aldabra. 

De nos deux spécimens, le mâle a les parties supérieures bleu 
métallique (sauf la calotte et la nuque olive) du plumage d’éclipse. 
Les gonades — tout comme celles de la $ — étaient petites et 
les caroncules céphaliques absentes. Toutefois, un mâle de Cam- 
bridge, collecté en septembre 1876 par A. CROSSLEY, est un beau 
plumage nuptial et a les caroncules bien développées. 

Nos deux spécimens furent collectés dans la dense végétation 
arbustive de forêt dégradée. Le mâle avait l'iris brun, le bec noir 
et les pattes corne grisâtre ; chez la femelle, l'iris était noisette, 
le bec noir (plus pâle à la base de la mandibule inférieure), les 
pattes gris foncé, mêlé de vert. Le mâle avait ingéré de petits 
insectes et, la femelle, une petite araignée. 

Chez les Nectariniidés de Madagascar et des îles voisines, le 
mâle est toujours légèrement plus grand que la femelle, comme 
cela apparaît dans les longueurs d’aile (cf. par ex. BENSON, 1960 : 
92-97, et BENSON et PENNY, 1971 : 494). Au contraire, au vu du 
matériel de Tring, 14 &@ N. coruscans ont une aile de 48,2 
(47-50) contre 48,7 (47-50) pour 16 @ @ : absence de dimorphisme 
sexuel de taille comme chez Philepitta castanea. 

Micon et al. (1973) considèrent N. hypoxantha Salomonsen 
comme une simple race de coruscans, ce qui n’est sûrement pas 
le cas. Les différences de couleur et de structure entre les deux 
sont considérables, en dehors du fait qu’ils sont sympatriques par 
endroits. SALOMONSEN (1965) cite neuf spécimens hypoxantha, il 
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en existe un dixième à Cambridge (cf. PI. XV) (*), signalé par 
BENSON (1971 : 3). C’est un mâle en plumage nuptial et avec des 
caroncules développées, malheureusement il n’existe ni date ni 
localité de capture. 


ALAUDIDAE 


Mirafra hova Hartlaub, Alouette malgache. 

4 @ 6; 16 décembre, 120 km de Tananarive vers Majunga (ca 18°15°5, 
47°10°E) ; 20,7-22 g. 

Tous avaient la mandibule supérieure brun foncé, l'inférieure 
blanc sale, l'iris brun rouge, les pattes brun pâle. Les estomacs 
contenaient des petits insectes, dont des orthoptères et coléoptères ; 
dans lun il y avait un petit caillou et dans un autre, une graine. 
Tous avaient de petits testicules et, chez deux d’entre eux, le 
crâne n’était pas complètement ossifié. 

L'espèce ne fut pas rencontrée à Périnet, ni autour de nos 
campements à Mampikony et Sakaraha, sans doute en raison du 
manque de milieux ouverts. Par contre, elle était abondante dans 
les prairies à ca 1800 m d’altitude, où les spécimens furent 
collectés. Quelques individus furent vus sur une piste le 2 sep- 
tembre à 7 km au sud de Sambava et d’autres sur l’herbe rase 
de l'aéroport de Tamatave le 27. Le tableau suivant résume nos 
observations des 28 décembre-3 janvier, entre Tananarive et 
Tuléar. 


Km N 
Tananarive/Fianarantsoa 408 4 
Fianarantsoa/Ihosy 202 55 
Thosy/Ranohira 92 90 
Ranohira/Sakaraha 101 89 
Sakaraha/Tuléar 153 38 


La plupart de ces oiseaux étaient isolés, mais parfois par 
petits groupes atteignant jusqu'à quatre individus. Sans doute 
beaucoup passèrent-ils inaperçus, surtout quand nous dépassions 
les 40 km/h. Néanmoins, ces chiffres suggèrent que l'espèce est 
plus abondante qu'ailleurs dans les prairies entre Fianarantsoa 
(surtout près d'Ihosy où furent notés la plupart des 55 dénombrés) 
et Sakaraha où la densité du peuplement humain est plus faible. 
Entre Sakaraha et Tuléar, aucun ne fut remarqué dans les der- 
niers 76 km qui traversaient des milieux broussailleux plutôt 
qu’herbeux. Toutefois, dans la broussaille côtière au nord et au 
sud de Tuléar, les 3 et 4 janvier, nous en avons noté à plusieurs 


(*) Voir L'Oiseau et R.F.0., 1976, n° 3, face à la p. 213. 
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reprises, notamment quinze fois sur 20 km au sud de Tuléar. 
Certes, nous fûmes amenés à rouler très lentement sur ce trajet, 
mais ceci ne suffit pas à expliquer la différence entre deux habitats 
apparemment semblables. L'espèce était également très abondante 
dans un milieu plus typique : les prairies inhabitées, dans le 
massif de l’Itremo. Sazvan (1972 a) cite, lui aussi, M. hova comme 
étant l'espèce la plus abondante dans le biotope steppique qu'il 
a étudié, ne la trouvant pas dans les autres (marais, bois et 
forêt secondaire). 

Nous ne pouvons rien ajouter de plus sur la période de 
reproduction qui, d’après MiLon et al. (1973), s'étale sur toute 
l’année. Rap (1936 : 477) cite des cas de nidification en février, 
avril, août, septembre et octobre. BENSON (Proc. 13 Intern. Orn. 
Congr. 1963 : 630) a montré qu'aux mêmes latitudes, en Afrique 
méridionale, les Mirafra nichent surtout pendant les pluies, les 
autres Alaudidés pendant la saison sèche. Des données plus 
complètes sur M. hova dans les diverses régions fauniques de 
Madagascar devraient permettre d’intéressantes comparaisons. 

L'examen de 46 spécimens à Tring révèle que deux du lac 
Tsimanampetsotsa, un de Salara et un autre d’Androka, dans 
l’extrême sud-ouest (cf. carte de Ranp, 1936 : 147), sont plus 
pâles dessus ; sans roux, et bien plus blancs dessous, sans teinte 
chamois, que les 42 autres y compris des spécimens du sud-ouest, 
mais plus au nord que les précédents, venant de Lahaosy, du 
lac lotry, de Manambo (un de chaque localité) et de 89 km à l’est 
de Tuléar (deux). La localité type de M. hova est la baie de 
Saint-Augustin, au sud de Tuléar et proche de Salara. Comme 
cela a déjà été suggéré par LAVAUDEN (1937 : 194), il est fort 
probable que ces 42 spécimens appartiennent à une race non 
décrite. Ce problème mériterait une étude particulière. 

Un semi-albinos figure à Tananarive, libellé « Imerina 1919 ». 
11 est entièrement chamois-fauve. Les marques de la poitrine ne 
sont pas apparentes et les rayures des parties supérieures sont 
évidentes cà et là sur le manteau, mais à peine indiquées sur le 
dessus de la tête. 


HIRUNDINIDAE 


Phedina borbonica madagascariensis Hartlaub, Hirondelle des 
Mascareignes. 


2 44, @, 23 (24 novembre, ca 10 km ouest de Périnet ; 9, 10 janvier, 
massif de lltremo ; 22,5, 22, 23,5, 21,5 g. Test. 3 x 2, 6 X 4 et 6 x 3, 
6 x 3. 


Rogsenr fut le seul à trouver des nids. Au lac Alarobia, près 
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de Tananarive, des oiseaux furent observés le 29 septembre autour 
de nids d’herbes sous les avant-toits d’une vieille maison aban- 
donnée. L'un était frais et garni de plumes, mais vide. Huit œufs 
provenant de nids délaissés ne purent être conservés, étant trop 
vieux et trop cassants ; pour une description et des mensurations, 
nous renvoyons à ME1sE (1969, 16: 187; 1970, 17 : 196). Le 
1° octobre à Périnet, un couple construisait à 5 m de hauteur sur 
le rebord d’un avant-toit d’une maison entourée de pins exotiques 
dans une clairière de forêt sempervirente. Ranp (1936 : 428) note 
des activités de reproduction en octobre et novembre, et MiILoN 
(1951 : 168) un œuf frais à la mi-octobre. La reproduction est 
susceptible de durer jusqu’à la fin des pluies (voir plus loin à 
propos de Riparia paludicola). 

Les poids indiqués plus haut sont proches de ceux d'oiseaux 
hivernant au Mozambique d’après CLANCEY et al. (Ostrich 1969, 
40: 8) : 4 d8 : 21,8, 22, 22,1, 22,9, et 5 9.9 : 17,9, 19,3,.20, 
21,6 et 22,7 g. 

L'espèce fut observée les 19 et 26 septembre à Manantenina 
et, comme les Apodidés, venait boire à la mare près de notre 
campement à Sakaraha. Elle fut aussi notée en divers points 
entre cette localité et Tananarive. A Tuléar, nous ne vimes qu’un 
isolé et un couple le 4 janvier. A Mampikony, nous n’en trou- 
vâmes pas. 

SALvan (1970 : 199 ; 1972 a : 167-169) indique que P. borbo- 
nica n’est présent autour de Tananarive que d’août à avril. APPERT 
(1972 : 284-285) le trouva rare ou absent du Mangoky en début 
de saison sèche et fait état de citations hors de la période de 
reproduction en Afrique orientale. BENSON (1960 : 9) n’en a pas 
vu aux Comores entre le 2 août et le 13 novembre. Nous n’y 
connaissons d’ailleurs aucune mention, bien qu'il en existe une 
d’Aldabra (cf. BENSON et PENNY, 1971 : 520). L'espèce doit certai- 
nement se montrer aux passages dans les Comores et il est sur- 
prenant qu’elle n’y niche pas car les sites de nidification ne 
manquent pas : maisons ou rochers (RaAnp, loc. cit., cite des nids 
dans des ravins rocheux). 


Riparia paludicola cowani (Sharpe), Hirondelle des sables. 

&; 9; 23 novembre, 12 km ouest de Périnet, 9,5, 9,7 g.; 2 4, 2 99, 
28-30 novembre, Périnet, 9,5, 10, 9,5, 10,7 g.; 9, 11 janvier, massif de 
lItremo, 8,5 g. 

Aucun de ces oiseaux n’était sur le point de nicher. Toutefois, 
RoByENT en fit s'envoler un d’un tunnel isolé, creusé à 1,5 m dans 
un talus, au bord de la route, le 2 octobre entre Périnet et Moro- 


Source : MNHN. Paris 


374 L’OISEAU ET LA REVUE FRANÇAISE D'ORNITHOLOGIE 


manga. Le boyau n’avait que 30 cm de longueur et ne s’élargissait 
guère à son extrémité. De l’extérieur on pouvait y voir un coussinet 
d’herbes non encore arrangées ; aucun œuf n’avait encore été 
pondu. 


SALvAN (1972 b : 50) trouva la reproduction étalée de novembre 
à février, pour des colonies de taille variable. L'observation de 
ROBJENT concernerait donc le tout début de la saison de nidifi- 
cation. RAD (1936 : 428) mentionne trois poussins bien développés 
le 25 avril ; il en déduit la ponte à début avril, probablement à la 
fin de la saison de reproduction. A Tring, les spécimens suivants 
conservant des lisérés roussâtres aux couvertures alaires et au 
croupion : Ankafana, 14 et 17 mars 1881 ; Fanovana, 28 avril 
1931 ; Tananarive, 1* mai 1929 ; Vondrozo, 17 juin 1929. Pro- 
bablement aucun de ces spécimens n'est-il plus âgé que de deux 
mois. Ils étayent ainsi l'opinion d’une nidification intervenant, 
à Madagascar, essentiellement pendant les pluies ; peut-être même 
déjà un mois avant, si l’on se réfère à l'observation de ROBJENT. 

I semble que Phedina borbonica se reproduise à la même 
saison, tout comme la majorité des Hirundinidés d'Afrique méri- 
dionale, d’après les données de BENSON et al. (1964: 85-87). 
BENSON (Proc. 13 Intern. Orn. Congres. 1963 : 635), traitant de 
la même région, souligne toutefois deux exceptions qui lui 
paraissent dues au danger d'inondation des nids pendant les 
pluies. L'une concerne de fait Riparia paludicola qui, en Afrique 
méridionale, ne niche pas au bord des routes mais le long des 
rivières pérennes, et ce, en saison sèche. Toutefois, des données 
récentes du nord de la Tanzanie n’étayent pas cette opinion. 
BEESLEY (Bull. Brit. Orn. CI. 1973, 93 : 17-18) cite sept pontes 
en avril-mai et en spécifiant leur localisation dans des berges de 
rivières. Ces données, à moins de 4° au sud de l'équateur, tombent 
dans la période des grandes pluies (le régime saisonnier y est 
différent de celui plus au sud et à Madagascar comme le décrit 
BEESLEY, op. cit. : 11). D'un autre côté, des renseignements récents 
en provenance du sud cadrent toujours avec la reproduction en 
saison sèche : BENSON ef al. (1971) donnent ainsi douze dates de 
pontes de juin à septembre en Zambie. En Afrique du sud, les 
informations résumées par MCLACHLAN et LiVERSIDGE (1970) 
indiquent essentiellement une nidification dans les berges sableuses 
des rivières pendant la saison sèche. L'inondation des nids le long 
des routes n’est pas un danger sérieux à Madagascar. Or, le nid 
trouvé par Ranp, tout comme celui découvert par ROBJENT, était 
dans un talus au bord d’une route, site de nidification que MiLoN 
et al. (1973) indiquent comme « souvent» choisi. Par contre, en 
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Afrique méridionale, l’espèce niche fréquemment le long de rivières 
sujettes à des crues soudaines après une pluie torrentielle. 

Ce contraste est fort intéressant car, en général, les repré- 
sentants malgaches des espèces existant sous les mêmes latitudes 
en Afrique, qu'ils soient de la même espèce ou appartiennent à 
des espèces apparentées, ne montrent pas ou guère de différence 
dans leurs cycles de reproduction (voir, par exemple, Saæicola 
torquata). 

Riparia p. cowani paraît être d’origine africaine plutôt qu’asia- 
tique. En commun avec R. p. paludicola (Vieillot) et ducis Rei- 
chenow, il n’a pas l’abdomen blanc, bien tranché, de chinensis 
(Gray). R. p. cowani et ducis se ressemblent beaucoup par leur 
couleur relativement foncée, beaucoup plus que la race nominale. 
Toutefois, alors que ducis a le menton et la gorge bruns, plus 
ou moins concolores avec la poitrine, cowani tend à avoir le 
menton et la gorge blanc grisâtre. En outre, cowani est petit comme 
le montrent les longueurs d'ailes suivantes (notre matériel aug- 
menté de celui de Tring et de Cambridge) : 


paludicola (Afrique du Sud) 15 49 101-110 (104,2) 
ducis (Kénya) 10 49 92-102 (97,7) 
cowani 28 69 87-95 


ALr et RiPLEY (Handbook of the birds of India & Pakistan 
1972, 5: 51) donnent un éventail de 90-96 pour chinensis qui 
apparaît ainsi un peu plus grand que cowani. 

Comme on pouvait s'y attendre au vu des longueurs d’aile, 
les cowani sont moins lourds que les paludicola dont trois, de 
Humansdorf, province du Cap, ont des poids de 10,9, 11,5 et 
13,2 g (LivERSIDGE, 1968 : 225). Un immature ducis de Nairoli, 
Kénya, conservé à Cambridge, pesait 9 g. 


DICRURIDAE 


Dicrurus f. forficatus (Linné). Drongo malgache. 


2 44, 3, 5 septembre, Sambawa ; @, 3 Q 9, 21-27 novembre, Périnet ; 
4: 12 décembre, Mampikony ; @, 3 janvier, Sakaraha. Poids des 4 4 (sauf 
ceux de Sambava) : 48, 42, 45 g; 2 9 @ de Périnet : 39, 45 g. 


Ces poids s'accordent à ceux de D. aldabranus (Ridgway), 
cf. BENSON et PENNY (1971 : 483). Tous ces spécimens sont adultes, 
ne présentant pas de lisérés blancs aux parties inférieures (cf. 
VAURIE, Bull. Amer. Mus. Nat. Hist. 1949, 93 (4) : 206, 233). 
Le bec et les pattes étaient noirs, l'iris rouge. Un autre adulte, 
à Cambridge, collecté par F.-A. MarinniN le 4 octobre 1961, est 
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étiqueté par E. NEWTON comme ayant l’«iris bright red ». Deux 
autres spécimens montrant quelques franges blanches aux parties 
inférieures, collectés par NEWTON lui-même les 10 et 12 septembre 
1862, avaient l'iris brun, caractère s'appliquant d’ailleurs aussi au 
jeune D. adsimilis (Bechstein) et aldabranus (cf. BENSON, Occ. 
Papers Nat. Mus. S. Rhod. 1962, 26 B : 627, BENSON et PENNY, 
loc. cit). 

Les estomacs ne contenaient que des insectes comme l’a déjà 
souligné Ranp (1936 : 459). Remarquons au passage que D. alda- 
branus, plus strictement insulaire, capture des proies plus grosses 
(geckos) et a un bec plus grand (BENSON et PENNY, 1971 : 480-484). 

RoBJENT observa le 20 septembre un couple qui construisait 
un nid très haut et dans l'extrémité des branches d’un arbre 
en forêt dégradée à Sambava. Six jours plus tard, il était terminé 
mais vide, tout comme deux autres nids découverts en zone 
cultivée le 25 septembre à Manantenina. Un nid contenant quatre 
œufs frais fut examiné le 25 novembre à Périnet au bord d’une 
route traversant la forêt sempervirente. Il s'agissait d’une coupe 
en radicelles, doublée avec des fibres grossières et suspendue à 
une fourche horizontale au sommet d’un arbre, à 14 m de hauteur. 


Le mâle collecté à Périnet le 27 novembre avait des testicules 
de 15 X 7 et 12 X 8, une femelle du 21 présentait une grande 
plaque incubatrice. Le mâle de Mampikony avait des gonades de 
9 X 5 et 10 X 5, et, le 14 décembre, un nid contenant trois jeunes 
fut trouvé près d’un nid de Falculea palliata. NEWTON (Ibis, 1862, 
4: 274) mentionne une ponte de trois œufs le 27 octobre à 
Alanamasaotra (dans l'Est humide) et vAN SOMEREN (1947 : 259) 
un nid avec deux jeunes à la date tardive du 9 janvier à Sakaramy 
(savanes du nord). Rap (1936 : 459), au vu de ces données, 
conclut à une reproduction de septembre à décembre, ce qui semble 
correct d’après les faits recueillis depuis. Peut-être, à l'instar 
de D. adsimilis en Afrique méridionale, existe-t-il un maximum 
de ponte en octobre (cf. BENSON et al., 1964 : 88) ? 

Tout comme les autres représentants du genre, D. forficatus 
est agressif (RAnD, 1936 : 459 ; MrLon et al., 1973). Le 5 septembre, 
à Manantenina, ROBJENT trouva un nid de Leplopterus chabert 
que, le lendemain, trois drongos mettaient en pièces. L’observateur 
les chassa en leur jetant une pierre mais, peu après, ils étaient 
de retour, l’un détruisant toujours le nid pendant que les deux 
autres, excités, criaient près de lui. Ils furent chassés une nouvelle 
fois ; les artamies commencèrent alors les réparations, et ce, 
en dépit des fortes chaleurs. 


D’après MiLoN et al. (1973) et aussi SALvanN (1970 : 200), ce 
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drongo est rare au-dessus de 1000 m. De fait, aucun ne fut 
noté le 28 décembre entre Tananarive et Ihosy, ni quinze jours 
plus tard lors du retour. Le 29 décembre, trois furent rencontrés 
entre Ihony et notre campement de Sarakaha où il était commun. 
Le 3 janvier, dix furent vus entre Sakaraha et Tuléar, et quelques 
autres dans la brousse côtière au nord et au sud de Tuléar. 
Aucun ne fut cependant noté dans le massif de l’Itremo, 

SALOMONSEN (Proc. Zool. Soc. Lond., 1934: 2923) a séparé 
les oiseaux de l’ouest de Madagascar sous le nom D. f. viridior. 
Nous n’avons pas cherché à vérifier le bien-fondé de cette distinc- 
tion que VAURIE (op. cit.: 233) trouve trop subtile pour être 
valable. Néanmoins, une appellation trinominale doit être conservée 
en raison de l'existence de la grande race D. f. potior Bangs et 
Penard d’Anjouan, aux Comores. 


CORVIDAE 


Corvus albus P.L.S. Müller, Corbeau-Pie. 


Le 3 septembre, à Sambava, un couple avait presque terminé 
son nid à plus de 20 m de hauteur dans le plus grand arbre d'un 
lambeau de forêt côtière. Le 20, l’un des oiseaux couvait. RanD 
(1936 : 495), van SOMEREN (1947 : 226) et SaLvan (1970 : 201) 
donnent des dates plus précoces. Sans doute la reproduction se 
déroule-t-elle à la même période qu’en Afrique méridionale où 
BENSON et al. (1964 : 91) mentionnent un maximum de ponte en 
octobre (50 cas pour ce mois). Micon et al. (1973) disent que la 
nidification a lieu pendant les pluies, mais la ponte, à cette 
époque de l’année, est sans doute relativement peu fréquente. 

Nous n’avons pas noté l'espèce à Périnet en dépit de l’impor- 
tante déforestation et activité humaine en général. Toutefois, entre 
Tananarive et Mampikony, ce corbeau fut fréquemment observé 
sur les routes, de même qu'entre Tananarive et Sakaraha (66 indi- 
vidus au total les 28-29 décembre). Un seul fut repéré le 3 janvier 
entre Sakaraha et Tuléar où la population humaine est plutôt 
éparse, mais plusieurs étaient présents autour de Tuléar même. 

Le 6 décembre, un isolé fut levé sur le cadavre d’un chien 
probablement écrasé par un camion, sur la route entre Ambala- 
bongo (16° 45°S, 47° 01°E) et Mampikony ; plus loin, six autres 
furent encore vus dans les mêmes circonstances. L'espèce serait 
donc à l’occasion charognarde bien que, d’après BROOKE et GROBLER 
(Arnoldia, Rhodesia, 1973, 6 (10) : 10), elle soit avant tout 
végétarienne. 
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Nous incluons dans cette famille, suivant en cela MiLon et al. 
(1973), Mystacornis crossleyi et Oxylabes madagascariensis que 
Perers et al. (1964 : 10) placent dans les genres incertae sedis. 
Il est toutefois plus correct de mettre les PAyllastrephus spp. 
dans les Pycnonotidés plutôt que dans les Timaliidés. 


Neomixis v. viridis (Sharpe), Eroesse verte. 
&: 9: 20 novembre, Périnet ; tous deux 6,5 g. 


Le mâle fut collecté en lisière de forêt sempervirente. Il 
avait des gonades de 5 X 5. La mandibule supérieure était noire, 
l'inférieure blanche, à pointe grise, les pattes brun jaunâtre pâle 
et l'iris brun chamoiïs. La femelle fut obtenue dans un groupe 
de cinq (groupe familial ?) en forêt secondaire. C’est un juvénile 
présentant des commissures bien jaunes. Le bec était brun orange 
clair, avec le culmen brun, les pattes gris brunâtre et l'iris brun- 
gris foncé. Tous deux avaient ingéré des petits insectes. 


Neomixis tenella subsp., Petite Eroesse. 

2 dd: 20-22 novembre, Périnet; 4 &d, 3 Q9, 8-14 décembre, 
Mampikony ; 2 dd, 2 QQ, 31 décembre-2 janvier, Sakaraha. 

Les spécimens de ces trois localités sont respectivement : 
N. t. orientalis Delacour, N. t. tenella (Hartlaub) (nous les avons 
comparés au type conservé à Cambridge, cf. BENSON, 1971 : 5) et 


N. t. decaryi Delacour. Ils pesaient respectivement : — Périnet : 
88 : 7,2, 7; — Mampikony : 4 8 : 6,6, 6,2, 6,7; 9 9 : 6, 6,5, 
6,5 ; Sakaraha : & & : 5,2, 6, 00 : 6, 6,5 g. SaLvan (1970 : 199) 


donne 8 g pour un @ de la race nominale. 

En raison d’une certaine subjectivité dans le relevé des 
couleurs des parties molles, les descriptions suivantes ne sont 
qu’une interprétation qui se veut correcte des notes prises sur 
les spécimens des trois localités : mandibule supérieure sépia 
foncé, inférieure rosâtre ou chair, iris et pattes bruns. Sur le 
matériel de Sakaraha, sont toutefois discernables quelques diffé- 
rences entre les deux mâles et l’un des sujets de sexe indéterminé ; 
tous trois ont été collectés ensemble le 2 janvier et sont mainte- 
nant conservés à Cambridge. L'un des mâles avait des testicules 
de 7 X 5 et un crâne entièrement ossifié, alors que les deux autres 
avaient de minuscules gonades et l’ossification du crâne pas 
encore commencée, il s'agissait manifestement de juvéniles. L'iris 
de l’adulte était plus rouge et les pattes uniformément brun 
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rougeâtre alors que celles des juvéniles montraient un contraste 
entre la «jambe» brun grisâtre et les pieds brun jaunâtre pâle. 
L'un des jeunes montrait aussi des traces de bourrelets commissu- 
raux orange terne, Leur plumage est plus terne que celui de 
l'adulte, les parties inférieures bien moins lavées de jaune et les 
stries pectorales sombres bien moins marquées. Ils semblaient 
avoir pratiquement terminé leur développement : aile de 47,45 
et queue de 39,45 contre respectivement 48 et 40 pour l’adulte. 


Tous ces spécimens furent collectés en forêt (ou sur la 
lisière), ceux de Périnet en milieu secondaire. Il serait intéressant 
de préciser les relations écologiques entre les trois espèces de 
Neomiris. RAND (1936 : 445-446) les présente toutes trois dans 
les associations plurispécifiques de petits oiseaux, généralement 
dans le haut des arbres. N. striatigula Sharpe est le plus grand 
et a le plus long bec. N. tenella, bien que de même taille que 
viridis, a un bec plus court que celui-ci. Les estomacs de tous 
nos tenella ne contenaient que des petits fragments d'insectes, 
ne différant apparemment pas de ceux ingérés par viridis. Comme 
nous l’avons dit, l’un des mâles de Sakaraha avait des gonades 
développées ; il en allait de même pour ceux de Périnet et de 
Mampikony (testicules variant de 4X2 à 7 X 5). L'une des 
femelles de Mampikony, du 11 décembre, fut obtenue au nid. 
Celui-ci se trouvait en bordure de forêt à 6 m de hauteur dans 
un arbre au feuillage serré. Il était attaché à plusieurs grandes 
feuilles vertes qui le masquaient par-dessous. Il ressemblait 
beaucoup à un nid de souïmanga : ovale, très frêle, avec une 
grande entrée latérale vers le haut. Construit surtout avec des 
duvets végétaux et capitonné extérieurement de mousse verte, 
il mesurait 8 em de hauteur, 6 de largeur avec une entrée de 
3,5 cm de diamètre à 0,5 em de l’apex. Il contenait deux œufs 
frais, ponte évidemment complète comme en témoigna l’examen 
de la femelle. Les œufs sont lisses, moyennement lustrés, à 
fond blanc très finement piqueté de brun rougeâtre et, en sous- 
impression, de grisâtre, sans concentration en calotte au gros 
pôle comme ceux décrits par Ranp (1936 : 448). Ils mesuraient 
12,8 X 10,6 et 13,3 X 10,3. La description de Rap s'applique 
à N. t. debilis Delacour (ponte atteignant jusqu'à quatre, sans 
mensurations), la nôtre serait la première à concerner authen- 
tiquement N. {. tenella. RanD (1936 : 445) donne 15,4X 11,4 et 
15,2 X 11,1 pour deux œufs d’une ponte de cinq de N. striatigula. 
Muzxe-Enwarps et GRANDIDIER (1882, texte : 323) mentionnent 
14 X 11 pour tenella, mensuration qui pourrait tout aussi bien 
s'appliquer à striatigula. 
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Hartertula flavoviridis (Hartert), Eroesse à longue queue. 
2 &&» Q 21 novembre, Périnet ; 10,5, 9, 9,2 g. Estomacs : insectes. 


Le premier mâle n'avait pas le crâne entièrement ossifié, 
mais est complètement développé comme en témoignent les 
mensurations respectives de ces trois spécimens (aile: 55, 56, 
52 ; queue: 57, 57, 53; bec au front: 14, 14, 14). Ce jeune 
ne diffère pas, du point de vue du plumage, des deux adultes. 
Ces derniers avaient la mandibule supérieure noire à bords gris 
pâle, l'inférieure gris-bleu pâle, noirâtre sur les côtés, les pattes 
gris chair clair et l'iris brun-gris foncé. Tous trois furent capturés 
ensemble par WiLLiams dans le sous-bois de la dense forêt 
sempervirente. 

A Tananarive figure un spécimen libellé « Bejofo-Bealanana 
1924». Bealanana est à ca 14°30°S, 48° 45°E, or RanD (1936 : 
444) et Micon et al. (1973) ne signalent cette espèce que dans 
le centre et le sud des régions humides de l'Est. 


Mystacornis crossleyi (A. Grandidier), Mystacornis de Crossley. 


2 48 26 novembre, 1° décembre, Périnet ; 22,7, 26,2 g. Estomacs : un 
vide, l'autre contenant des débris d'insectes. 


Ils avaient la mandibule supérieure noire à bords gris bleuté, 
l'inférieure gris bleuté à pointe noire, des pattes mauve pâle et 
l'iris brun foncé. 

Bien qu’apparemment pas en condition complète de repro- 
duction, ces deux spécimens étaient des mâles : l’un avec des 
gonades de 6 X 3, l’autre de 3 X 2 et 5 X 3. Or, ils ont une 
coloration de femelle. En effet, l'examen de 23 46 et 16 89 à 
Tring et Paris montre que les mâles ont le menton et la gorge 
noirs et la poitrine grise, alors que les femelles ont le menton et 
la gorge blancs et la poitrine blanc grisâtre. Beaucoup d’autres 
spécimens de sexe indéterminé se répartissent entre ces deux types. 
Il est donc probable qu’en dépit de la taille de leurs gonades, 
nos spécimens n'étaient pas encore adultes. 

Il existe cependant à Tring trois spécimens différents de ceux 
identifiés femelles par la coloration brun olive généralisée aux 
parties inférieures et non pas restreinte aux côtés de la poitrine 
et de l'abdomen. Deux ont été déterminés comme 99 (Andapa, 
5 septembre 1930 ; forêt de Sianaka, octobre), l’autre comme é 
(Maroantsetra, 24 juin 1930). Il semble s'agir d’immatures. 

Un autre spécimen de Tring diffère de tous ceux examinés. 
Il paraît représenter le vrai plumage juvénile (qui ne serait porté 
que peu de temps, vu que seul ce spécimen est connu). Sa carac- 
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téristique essentielle est son aspect très roux. Il fut collecté par 
CRossLEY à Nossi Vola mais n’est pas daté. Il a été décrit par 
SHarpE (Cat. Birds Brit. Mus. 7, 1883 : 531) : « diffère des adultes 
en étant roux dessus, sauf aux ailes et à la queue qui sont toutefois 
plus roussâtres que chez les oiseaux âgés ; tête et cou marron ; 
lores et un large trait au-dessus des parotiques noirs ; joues, gorge 
et parties inférieures marron clair, sauf le centre de la poitrine 
et de l’abdomen qui sont blancs ». Ce spécimen ne me paraît pas 
entièrement développé comme le suggèrent les mensurations : 
Aile Queue Culmen 
10 44 71,5 (69-73) 51,6 (50-54) 22,6 (22-23,5) 
10 99 69,9 (68-73) 49,0 (27-53) 21,5 (21-23) 
juv. 68 47 20 
res madagascariensis (Brisson), Oxylabe à gorge blanche. 
2 & 6, 23 novembre, 1° décembre, @, 29 novembre, Périnet ; 23,2, 22,5, 
20,7 g. Estomacs : insectes. 

Le premier mâle avait des gonades développées : 4 X 4 et 
5 X 4. Tous ces spécimens sont en plumage adulte. Ils avaient la 
mandibule supérieure noire, à bords gris pâle comme l’inférieure, 
les pattes brun grisâtre et l'iris brun rouge. Mizne-Epwarps et 
GRANDIDIER (1882, texte : 358) indiquent un dichromatisme sexuel 
dans le plumage. Toutefois, SHARPE (Cat. birds Brit. Mus. 1883, 
7: 572), dit que la femelle ne diffère pas du mâle, suggérant 
cependant qu’elle serait plus petite. Au vu de notre matériel, 
nous partageons l’avis de SHARPE ; six mâles ont des longueurs 
d’ailes de 66-70 contre 62-66 pour onze femelles. 

SHaRPE indique aussi que le jeune présenterait deux stades 
de plumage. L'examen du matériel à Paris et à Tring (beaucoup 
plus grand que celui dont disposait SHARPE) supporte cette opinion. 
Au premier stade (juvénile), le plumage est entièrement olive terne. 
De tels spécimens ont été collectés à Manombo (deux le 8 octobre), 
dans la forêt de Sianaka (octobre) et à Ankafana (mars). Au stade 
suivant (immature), le plumage ressemble à celui de l’adulte mais 
la calotte est d’un marron plus sale, le brun des parties supérieures 
présente un lavis olive, lavis qui, aux parties inférieures, passe du 
jaune au menton et à la gorge, au jaunâtre de la poitrine à 
l’abdomen. De tels spécimens sont datés de février, mars, avril, 
mai et — un — du 2 septembre. 


PYCNONOTIDAE 


Fa madagascariensis subspp., Berniérie tétraka. 


&d; 4 QQ, 19 novembre-1* décembre, Périnet; 2 44, 2 99, 
9-11 LNIETTE Mampikony ; 2 &@; 30 décembre-2 janvier, Sakaraha. 
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Les spécimens de Périnet sont des P. m. madagascariensis 
(Gmelin), les autres, plus pâles, des P. m. inceleber (Bangs et 
Peters). Ceux de Sakaraha représentent une légère extension vers 
le sud de l'aire de répartition connue jusqu'ici à Tabiky et au 
lac lotry (RANG, in Peters et al, 1960, 9: 271). Le tableau 
ci-dessous résume les longueurs d’aile et poids de nos spécimens : 


Aile Poids 
madagascariensis 
4 86 86,0 (81-91) 28,7 (25,5 - 31,2) 
499 74,5 (13-76) 23,5 (20,7 - 26,5) 
inceleber 
468 84,6 (80-90) 26,4 (23,2 - 30,5) 
49 72,78 22,9, 23. 


Nous n'avons trouvé aucun nid et les gonades des femelles 
ne les désignaient pas comme étant sur le point de se reproduire. 
Deux des mâles de Périnet (21-22 nov.) avaient des testicules de 
8 xX7,9 X 6et 11 X 6,10 X 6 ; de ceux de Mampikony et Sakaraha, 
seul un individu du 1° janvier avait des testicules de 4 X 4 et 
6 X 4. La ponte était probablement terminée à la mi-novembre. 
Par contre RoBJENT semble avoir été présent trop tôt puisque 
2 46 et 2 99 qu'il a examinés les 21-26 août ne montraient 
aucun signe de reproduction. Les données de RanD (1936 : 455) 
suggèrent un «pic» en septembre et octobre. De fait, l'un des 
mâles de Périnet (1° déc.) et deux autres de Mampikony (9 déc.) 
et Sakaraha (1°" janvier) étaient des jeunes, n'ayant pas encore 
le crâne ossifié. 

Adultes et jeunes ont la mandibule supérieure sépia foncé 
avec les bords comme la mandibule inférieure, corne blanchâtre, 
les pattes brunes. Par contre, l'iris des jeunes est brun pâle non 
pas brun rouge. Les estomacs contenaient presque exclusivement 
des insectes (fragments de coléoptères, papillons et petites che- 
nilles...), l’un des sujets de Périnet avait en outre ingéré trois 
petites graines. 

L'espèce était abondante dans les trois localités de collecte : 
dans le sous-bois de la dense forêt sempervirente à Périnet et, 
ailleurs, dans un type de forêt plus sèche. A Périnet, aucune 
différence d'habitat ne fut observée entre cette espèce et 
P. zosterops, plus petit bien que le mâle de ce dernier et la femelle 
de madagascariensis puissent aisément être confondus et ont des 
éventails de longueurs d’aile qui se recouvrent. Ce cas rappelle celui 
de P, icterinus (Bonaparte) et P. xavieri (Oustalet) en Afrique 
centrale et occidentale (cf. HALL et Moreau, 1970 : 78). 


Source : MNHN. Pari, 
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Phyllastrephus z. zosterops (Sharpe) Berniérie à bec court. 
4 8@; 4 99, 20-30 novembre, Périnet. 


Le tableau suivant donne les mensurations de ces spécimens : 


Aile Poids 
4486 74,3 (70-77) 17,4 (16-18,2) 
499 67,3 (65-71) 15,1 (13,5-16,7) 


Bien que les longueurs d’aile des mâles correspondent assez 
bien à celles des femelles de P. madagascariensis, ces dernières sont 
toutefois plus lourdes et ont un bec plus long (22, 22, 23,5 et 24 
pour quatre spécimens contre 17 pour deux mâles zosterops). 
Pour d’autres mensurations d'ensemble de zosterops, nous ren- 
voyons à CoLsron (Ibis 1972, 114: 90). 

Aucun nid ne fut découvert et les femelles ne présentaient 
aucun signe d’une nidification prochaine. MiLne-Epwarps et 
GRANDIDIER (1882, texte : 354) décrivent le nid hémisphérique et 
la ponte de 3-4 œufs, mais ne mentionnent ni date ni localité. 
ROBJENT examina 4 && à Périnet entre le 21 et le 27 août: 
tous avaient des gonades actives (10 X 6 pour un, 8 X 5 pour un 
autre). RanD (1936 : 453-454) signale une activité des gonades en 
septembre pour P. z. andapae (Salomonsen) et en octobre pour 
fulvescens (Delacour). Un mâle collecté le 22 novembre à Périnet 
avait encore des testicules de 10 X 6. Par contre, deux autres 
des 26 et 29 novembre avaient des gonades minuscules et l’ossifi- 
cation crânienne n'avait pas débuté. Ces deux immatures ne se 
distinguent pas des adultes, ayant comme eux la mandibule supé- 
rieure sépia foncé, à bords chamois orangé vif, comme la mandibule 
inférieure (non pas corne blanchâtre comme P. madagascariensis). 
Les pattes étaient brunes et l'iris brun foncé (donc différent de 
madagascariensis). 

Tous les estomacs contenaient des fragments d'insectes dont 
des coléoptères. A Cambridge existe aussi un spécimen de la race 
nominale collecté le 3 octobre 1862 par E. NEWTON, il avait aussi 
« l'estomac rempli de petits coléoptères ». Au vu de sa petite taille 
(sans chevauchement dans les mensurations de bec), il se pourrait 
que zosterops capture de plus petits insectes que madagascariensis, 
de manière à éviter la compétition. 

P. zosterops est représenté par trois sous-espèces dans l’ « Est 
humide » et une autre au Mont d’Ambre. Evoquons aussi l’espèce 
suivante P. tenebrosus, étroitement apparentée à (et sans doute 
sympatrique avec) la race nominale zosterops. Comment a pu 
être réalisé l'isolement nécessaire à leur évolution ? 
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Phyllastrephus tenebrosus (Stresemann), Berniérie fuligineuse. 


Mrzon et al. (1973) le rattachent à P. madagascariensis mais 
c’est sûrement une bonne espèce, plus apparentée à P. zosterops. 
Il en existe deux spécimens à Tring, étiquetés « forêt de Sianaka ». 


N° de catalogue De Aile Queue Culmen  Tarse 
1926.2.1.3. déc. 1925 mn si 18 26 
1926.9.18.1. juin 1925 66 47 16,5 25 


Le premier fut identifié comme femelle, le second est de sexe 
indéterminé. La différence de taille suggère qu’il s’agit en fait d’un 
mâle et d’une femelle. Les mensurations de fenebrosus sont 
proches de celles de zosterops (ef. CoLsron Ibis 1972, 114 : 90), 
mais la queue est plus courte et le tarse un peu plus long. Par sa 
coloration, il se distingue de zosterops en ayant les parties supé- 
rieures beaucoup plus sombres, brunes non pas olive. Les parties 
inférieures sont en outre plus fortement lavées d'olive foncé ; le 
jaune n’y est vraiment marqué qu’au menton et à la gorge (bien 
que présent aussi dans le centre de l’abdomen) qui paraissent 
rayés à cause des rachis olive. D’autres différences peuvent être 
discernées : l'anneau de plumes jaunes autour de l'œil est plus 
large (ca 1,5 contre 1 mm de largeur), les vibrisses rictales sont 
plus courtes. Le bec est apparemment le même en forme, dimension 
et couleur, toutefois la carène de celui de fenebrosus est un peu 
plus incurvée donnant un profil légèrement plus robuste. 


Ixos m. madagascariensis (P.L.S. Müller) (Hypsipeles m. madagas- 
cariensis) [Mæes, Zool. Verhandl. 1969, 102 : 302], Bulbul 
malgache. 


2 8é, 2 99, 26-27 août, 2 8, 4 Q 9, 22 novembre-l®" décembre, 
Périnet ; 3 44; 1 Q, 10-11 décembre, Mampikony ; 4, 10 janvier, massif 
de l'Itremo. 


Le genre Hypsipetes était normalement employé pour désigner 
cette espèce mais MEEs (loc. cit. supra) a montré qu’Ixos a priorité 
et doit être employé. La subspéciation à Madagascar, aux Comores, 
aux Iles Glorieuses et à Aldabra a été décrite en détail par BENSON 
(in Atoll Rs. Bull. 1975, 176 : 6-10), sur la base de plus d’une 
centaine de spécimens. Il suffira de dire que la forme nominale 
habite tout Madagascar et les Iles Glorieuses où la population qui 
avait été distinguée comme /. m. grotei (Friedmann) (race non 
valide) est probablement éteinte (Warsow, in Atoll Res. Bull. 1975, 
176 : 6). 


Source : MNHN. Pari: 
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Les mâles sont, en moyenne, légèrement plus grands que les 
femelles (aile de 109,8 pour 5 44 contre 107,2 pour 4 99). 
Six mâles pesaient : 39,5, 43,7, 43,7 44, 46 et 48,5 ; cinq femelles : 
36,2, 43,5, 44,5, 47 et 52 g (cette dernière prête à pondre). Ces 
poids sont proches de ceux d’I. m. rostratus (Ridgway) d’Aldabra : 
cf. BENSON (1967 : 83), BENSON et PENNY (1971 : 477). Le bec fut 
noté orange avec l’avant du culmen sépia, l'iris rouge sombre ou 
brun rouge, les pattes brunes ou brun jaunâtre. 

Contrairement aux espèces précédentes, les insectes ne prédo- 
minaient pas dans les estomacs. Onze furent examinés : trois 
étaient vides, trois ne contenaient que des fruits, quatre que des 
insectes, dont des coléoptères, et un, un mélange de petites graines 
et de coléoptères. BENSON et PENNY (1971 : 475) ont eux aussi 
signalé une importante proportion de fruits ingérés. MiLon et al. 
(1973) lui donnent un régime à base de fruits et de quelques 
insectes. 

ROBJENT observa un couple construire son nid à 8 m dans 
un arbre en forêt dégradée à Sambava dès le 2 septembre. Le 20, 
il était terminé mais vide et semblait abandonné. Il s'agissait d’une 
coupe de 10 cm sur 6, intérieurement de 7 sur 4. Sa texture était 
surtout serrée sur le pourtour de la coupe : petits rameaux et 
brindilles, tiges de fleurs et d’herbes, renforcées de duvets végétaux 
et de mousse. Presque entièrement maçonné avec de fines herbes, 
il était néanmoins assez transparent vu par-dessous. 

Deux mâles de Périnet (22-23 novembre) avaient des gonades 
de 12 X 5 et plus, tandis qu’une femelle du 30 novembre avait 
trois follicules développés, le plus gros mesurant 12 mm de 
diamètre. Les trois mâles de Mampikony étaient également en 
condition de reproduction. Un nid fut trouvé à 1 m de hauteur, 
le 21 novembre à Périnet, en lisière de forêt. secondaire (en fait 
l'espèce, dans cette localité, ne fréquentait que les lisières de la 
forêt et les milieux secondarisés, non pas l'intérieur de la forêt 
primaire comme les Phyllastrephus spp.). Ce nid contenait trois 
œufs (deux très incubés, un stérile). Huit autres nids, de même 
type que celui décrit plus haut, furent trouvés à des hauteurs 
variant entre 1 et 5 m en lisière, ou même dans la dense forêt 
sèche de notre campement à Mampikony : C/3 (frais), 6. XII ; 
C/2 (Li), C/3 (fi), 10. XI; C/3 (li), C/3 (mi), 12. XI; 
C/2 (frais), C/3 (f.i.), 13. XII; C/2 (fi.), 14. XII. Ces données 
(cf. aussi Rap, 1936 : 456) suggèrent que la ponte de trois œufs 
est plus habituelle que celle de deux, bien que cette dernière ne 
soit pas exceptionnelle. Aux Comores, quatre pontes complètes de 
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Mayotte étaient toutes de trois œufs, mais trois d’Anjouan étaient 
de deux (BENSON, 1960 : 68). 

Les œufs typiquement <bulbuls» ont une coquille lisse, 
moyennement lustrée. La teinte de fond va du blanc au blanc rosé 
avec des taches irrégulières brun rougeâtre à marron avec, en 
sous-impression, des ponctuations gris lilas. L'intensité du tachetis 
varie d’une ponte à l’autre mais, dans l’ensemble, les marques 
sont concentrées au gros pôle, parfois en couronne. Vingt-quatre 
œufs mesuraient : 25,2 (23,8-26,4) X 18,5 (17,8-19,1). Quatre autres 
cités par RanD (1936 : 457) tombent dans cet intervalle mais MEISE 
(1970, 18 : 279) donne 25,0-28,0 X 18,8-20,8. Prrman (in BENSON 
1960 : 68) fait aussi état de mensurations légèrement supérieures 
de Mayotte, Comores et bien plus grandes encore d’Anjouan. 
GayMER (Atoll Res. Bull. 1967, 118 : 119) mentionne une moyenne 
de 24,8 X 17,7 pour trois œufs d'Aldabra. 


CAMPEPHAGIDAE 


Coracina <. cinerea (P.L.S. Müller), Echenilleur malgache. 

8; 17 septembre, Marojezy; ©, 25 novembre, Périnet, 41,5 £; d: 
10 décembre, Mampikony, 45 g. 

Les deux mâles avaient des testicules développés : 7 X 3,5 et 
5 X 3,5 pour le premier, 6 X 2 et 8 X 4 pour le second. Le spéci- 
men de Périnet avait ingéré des chenilles vertes, celui de Mampikony 
beaucoup d’orthoptères. 

Le bec et les pattes étaient noirs, l'iris brun foncé. 

L'espèce en fut pas rencontrée à Sakaraha ni dans le massif 
de l’Itremo. 


TURDIDAE 


Copsychus albospecularis subspp., Dyal malgache. 


&, 14 septembre, Marojezy; 2 4, Q, 21-23 août, 6 46, 2 Q9, 
19-30 novembre, Périnet; 2 gg, juv. d: 2 juv. @9, 9-10 décembre, 
Mampikony ; 2 44; 2 Q9, 30 décembre-? janvier, Sakaraha. 

Le premier spécimen vient de l’aire de répartition de C. a. 
albospecularis (Eydoux et Gervais), ceux de Périnet de celle 
d’inexpectatus Richmond, le reste de celle de pica Pelzeln. Cepen- 
dant, l’un des mâles de novembre à Périnet est entièrement noir 
dessous et très semblable à la forme nominale. Périnet se trouve 
d’ailleurs dans le sud de la zone où peuvent se rencontrer des 
intermédiaires entre alboscapularis et inexpectatus (cf. la carte 
in DeLacour L'Oiseau et R.F.0. 1931, n.s. (1) : 618-623). 


(à suivre). 
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ETUDE DU COMPORTEMENT 
DE L'’AIGRETTE GARZETTE (EGRETTA GARZETTA) 
EN PERIODE DE REPRODUCTION 


par Claire Voisin 


1. INTRODUCTION 


Malgré l'importance de son aire de répartition, l’Aigrette 
garzette (Egretta garzetta) n’a jamais fait l’objet d’une étude 
éthologique approfondie. Ce travail tente ainsi de combler une 
importante lacune dans nos connaissances des Ardéidés. 

Le présent article traite exclusivement du comportement de 
l'Aigrette garzette dans les colonies où, chaque année, ces oiseaux 
se groupent pour nicher. 

Nous avons observé, puis décrit, les comportements dits de 
« maintenance », les comportements sociaux, ainsi que ceux liés à 
la reproduction et à l'élevage des jeunes. Un dernier chapitre est 
consacré aux jeunes dont les comportements, la croissance et la 
mortalité sont étudiés. 

Deux colonies firent l’objet d'observations suivies. L'une, 
située dans l'Allier, a été décrite dans L'Oiseau et R.F.0. 1970, 
n° 3-4. C’est une colonie mixte de petite taille, comprenant des 
Hérons bihoreaux (Nycticorax nycticorax) et des Aigrettes garzettes 
(Egretta garzetta). Les Aigrettes n’y sont jamais nombreuses : 
de 10 à 18 couples s’y reproduisent chaque année. L'étude de leur 
comportement fut entreprise pendant cinq saisons de reproduction 
consécutives de 1971 à 1975. L'autre colonie, de taille beaucoup 
plus importante, est celle des Salines de petite Camargue décrite 
dans L’Oiseau et R.F.0. 1975, n° 1. Les observations y furent 
faites en 1971 et 1972 alors qu’elle comprenait 230 puis 500 nids. 


L'Oiseau et R.F.0., V. 46, 1976, n° #4. 
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2. METHODE 


Cette étude a été entièrement réalisée dans la nature. Les 
observations sont faites aux jumelles 10 X 50 et à la longue-vue 
par l'observateur situé hors de la colonie. La colonie de l'Allier, 
à faibles effectifs et divisée en trois secteurs, s’est révélée parti- 
culièrement favorable aux observations. 


3. ASPECT PHYSIQUE 


Le plumage de l’Aigrette garzette est entièrement blanc. Il 
existe cependant. des formes mélanisantes ; les individus sont alors 
gris plus ou moins foncé. En période de reproduction apparaissent 
des plumes supplémentaires : sur la tête, deux très longues plumes 
étroites et rubanées ; à la partie inférieure du cou, des plumes 
ordinaires à leur base, étroites et lancéolées à leur partie distale 
et, enfin, sur le haut du dos, de longues plumes qui se prolongent 
jusqu’à la queue de l’oiseau. Ces dernières ne sont composées que 
des rachis et des barbes, les barbules font défaut. Cela leur confère 
un aspect tout à fait spécial. 

L'œil de l’Aigrette est petit, proportionnellement plus petit 
que celui du Bihoreau, du Crabier ou du Garde-bœuf. Comparati- 
vement à ces trois espèces, l'iris de l’Aigrette est plus étroit : 
il constitue une mince bordure entourant la pupille. Peu pigmenté, 
sa couleur varie du bleu très pâle au jaune également très pâle. 
Les lores sont incolores en bordure de l'œil, bleutés près du bec. 
L’étendue de la zone incolore et de la zone bleue est variable. 

Le bec de l’adulte est noir avec souvent, en dehors de la 
période de reproduction, une partie plus ou moins importante de 
la base de la mandibule inférieure jaune. 

Les jambes de l’Aigrette sont noires. Les doigts sont jaunes, 
tirant quelquefois sur le verdâtre. 

Durant la période de parade, les lores prennent une couleur 
rouge plus ou moins violacée et les doigts deviennent rouge vif. 
Les jambes restent noires. Mâles et femelles sont identiques. Il 
semble cependant que la couleur rouge des pattes soit particu- 
lièrement vive chez les mâles au moment même où ils paradent 
et que cette couleur soit plus terne entre-temps. La couleur rouge 
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des pattes est une teinte très éphémère ; déjà, durant la période 
d’accouplement, nous avons vu des oiseaux dont les pattes n'étaient 
plus rouges ; durant la période de construction du nid, la couleur 
rouge des pattes disparaît définitivement chez tous les individus. 

Les jeunes Aigrettes naissent avec un bec couleur corne sle 
corps, les jambes et les doigts sont vert lézard. Cette couleur très 
nettement verte de la peau caractérise les poussins au moins 
pendant les quinze premiers jours de leur vie, période durant 
laquelle il est aisé de les attraper au nid. Par la suite, il est 
probable que cette couleur s’estompe peu à peu. 

Le corps du poussin est recouvert d’un duvet blanc assez peu 
dense. Sur la tête, quelques plumes néoptiles plus longues que les 
autres se dressent toutes droites. Elles donnent à la tête du jeune 
poussin son aspect hérissé caractéristique. Le plumage téléoptile 
blanc pousse rapidement, remplaçant le duvet. À trois semaines, 
le jeune commence déjà à voleter. Le bec et les jambes deviennent 
peu à peu noirs, les doigts se teintent de jaune. 

A l’envol, vers six semaines, le jeune est pratiquement iden- 
tique à l’adulte mais sa mandibule inférieure est encore en grande 
partie jaune et sa taille est très nettement inférieure à celle d’un 
adulte. 


4. RYTHME SAISONNIER ET NYCTHEMERAL 


L'activité des adultes est réglée par les saisons (rythme 
saisonnier) et par l’alternance du jour et de la nuit (rythme 
nycthéméral). 


4.1. LE RYTHME SAISONNIER 
Le cycle annuel de l’Aigrette se divise en deux périodes. 


4.1.1. La période de reproduction. 


En France elle s'étend sur cinq mois, d'avril à août. Pour 
nicher, les Aigrettes se groupent dans des colonies comprenant 
en général d’autres espèces de hérons, tels les Bihoreaux, les 
Crabiers et les Garde-bœufs. En France, ces colonies sont toutes 
situées dans des arbres. L'importance des populations est très 
variable allant d’une trentaine de couples à plusieurs centaines. 
Dans les colonies ont lieu toutes les activités ayant trait à la 
reproduction : établissement de territoires, parades pour attirer 
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un conjoint, accouplements, constructions de nids, incubation et 
élevage des jeunes. 

L'arrivée des Aïgrettes dans la colonie de l'Allier, près de 
Moulins, est plus tardive que dans celle des Salines en Camargue 
où, en 1971 et 1972, les premiers contingents d’Aigrettes se sont 
installés durant la seconde moitié du mois de mars. Dans la 
colonie de l'Allier, elles arrivent durant la première moitié du 
mois d'avril. On peut, exceptionnellement, voir un ou deux individus 
fin mars, mais ils ne restent pas à la colonie. Il semble que l’établis- 
sement tardif des Aigrettes dans l'Allier soit dû au climat trop 
froid de fin mars-début avril pour permettre leur nidification 
(voir L'Oiseau et R.F.0. 1970, p. 314). 

Bien que le gros du contingent s’installe au début de la 
période de reproduction, c’est-à-dire début avril aux Salines, fin 
avril dans l'Allier, on remarque de nouveaux arrivants durant 
tout le mois de mai ainsi qu’en juin, ces derniers décroissant en 
nombre au fur et à mesure que la saison avance. A l’envol des 
premiers jeunes, en juillet, le nombre des Aigrettes commence à 
diminuer dans les colonies. Cette diminution de la population 
s’accentue très fortement au mois d’août. 

Dès cette époque, des dortoirs s’établissent. Ils sont surtout 
composés de jeunes Aigrettes qui se regroupent pour passer la 
nuit dans des arbres, voire des taillis proches des gagnages. Nous 
connaissons un tel dortoir dans la région de l’étang de Scamandre 
où nous n’avons jamais pu découvrir de véritable colonie. Ces 
dortoirs sont, pour la plupart, éphémères et disparaissent en 
automne. 

Cependant, les colonies restent fréquentées jusqu'au moment 
des départs en migration en septembre-octobre. On peut y voir 
quelques rares individus dans la journée et des groupes importants 
le soir. 

Dans le cas de colonie transformée en dortoir l'hiver, les 
Aïgrettes sont visibles toute l’année dans les mêmes lieux. 


4.1.2. L'hivernage. 


La majorité des Aigrettes quittent la France en septembre- 
octobre pour revenir en mars-avril, voire en mai et juin. Toutefois, 
un certain nombre passent l'hiver en Camargue. Jusqu'à présent 
nous n'avons pu savoir si les hivernants en Camargue sont venus 
de régions situées plus au nord ou si ce sont des oiseaux locaux. 
à moins qu'il s’agisse d’un mélange de ces deux populations. 

Durant la période d’hivernage, les Aigrettes passent la nuit 
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regroupés dans un bosquet, toujours le même, que l’on nomme 
dortoir. 

En Camargue, les colonies de l'été sont assez souvent utilisées 
l'hiver comme dortoirs. C’est ainsi que les deux colonies les plus 
centrales de Camargue, celle du Nord et celle de l'Ouest, sont des 
dortoirs en hiver. Nous y avons dénombré respectivement 287 et 
451 Aügrettes en février 1975, soit une population minimum 
d’hivernants de 738 individus. 

Une vague de froid, avec l’eau qui gèle, met cette population 
en péril. La Camargue est la limite nord de la zone d’hivernage 
de l’Aigrette et, comme pour toutes lés zones limites, les conditions 
de survie, normalement difficiles, deviennent, de temps à autre, 
catastrophiques. 


4.2. LE RYTHME NYCTHÉMÉRAL 


42.1. En période de reproduction. 


Les Aïgrettes passent la nuit à la colonie. Dès l’aube, la 
majorité d'entre elles partent vers les gagnages. Restent à la 
colonie celles qui sont très motivées pour la recherche d’un conjoint 
ou celles qui gardent le nid, les œufs ou les jeunes. 

Dans la journée, les allées et venues sont très nombreuses, 
soit que les Aigrettes reviennent à la colonie pour parader, soit 
qu’elles relaient un conjoint au nid ou qu’elles nourrissent les 
jeunes. Le soir, les Aigrettes regagnent toutes la colonie. 

Diverses observations nous ont permis d'établir ce rythme. 
Celles obtenues durant la période de nourrissage, c’est-à-dire en 
juin et début juillet, ont été regroupées dans un graphique (fig. 1). 
Nous avons porté en ordonnées les départs et les arrivées à la 
colonie, non pas en valeur absolue maïs en pourcentage du nombre 
total des départs et des arrivées durant chaque période envisagée ; 
les laps de temps furent de deux heures dans la journée mais 
d’une durée plus courte et variable le matin et le soir, afin de 
mettre en évidence des phénomènes très regroupés dans le temps. 
Par exemple : de 10h à 12h nous avons observé 107 départs et 
83 arrivées. Le nombre des départs exprimés en pourcentage du 
total des départs et des arrivées est alors égal à : 


107 X 100 : mn TE TU 
mn 56 et celui des arrivées égal à 190 = 44. 


L'aube et la matinée. 


Quelques adultes quittent la colonie aux premières lueurs de 
l’aube, puis quelques minutes plus tard, tandis que le ciel commence 
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légèrement à pâlir, les départs se font très nombreux, par esca- 
drilles entières, très spectaculaires dans les grandes colonies. 
| À. | Ill À 
l 
| 
ll 
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Fig. 1. Importance relative des départs (en grisé) et des arrivées (en 
pointillé) dans une colonie d’Aigrettes à l’époque du nourrissage des jeunes. 


En période de nourrissage, après le dernier départ pour la 
pêche, il n’y a plus d’allées et venues à la colonie jusqu’au retour 
de la pêche du premier adulte. Par la suite, durant la matinée, 
les arrivées sont nombreuses. Le nombre des départs est également 
important mais nettement moindre que celui des arrivées (cf. 
fig. 1). 


Observation du 22 juin 1973 Q) 
(lever du soleil à 4h01) 


2h 40 il fait encore nuit 
3 h 20 épest de ; adultes 
3 h 25 » » 
3 h 30 » >» 3 » 
3 h 33 + » 
3 h 34 en EE 
3h34 30°» » 5 » 


Il y a donc eu départ de 19 adultes pour une population de 18 nids. 
Cela s'explique par l'émancipation des jeunes du nid le plus avancé. 


Observation du 11 juillet 1971 
(ever du soleil à 4h 08) 


Arrivée des observateurs à la colonie des Salines à 3h 20. Il fait encore 
nuit, la lune brille. 


3h25 - 3h35 2+ 2 départs 
3h35 - 3h40 2 » 


(1) Toutes les heures, dans cet article, sont indiquées en Temps 
Universel (T.U.). 
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3h40 - 3h50 33+25+124 2 » 
3h50 -4h 10+ 14 1+30 » 
4h - 4h10 9+ 5+ 1+ 1+3+1+1 » 
4h10 - 4h15 1+1+ 3+ 1 » 


Il n’y a eu aucun départ après 4h15. 


On remarque que si quelques Aigrettes partent seules ou en petits groupes 
de deux ou trois individus, la plupart quittent la colonie en bandes impor- 
tantes. Dans l'Allier, nous avons vu un groupe de 5 et un groupe de 9 individus, 
ce qui est beaucoup pour une colonie de 36 adultes. Dans les Salines, nous 
avons vu des départs groupés de 20, 25, 30 et même 33 individus. 


La journée. 


A partir de 8-9h, les départs et les arrivées à la colonie 
deviennent nettement moins nombreux. Notre graphique (fig. 1) 
ne rend pas compte de ce phénomène. L'activité demeure assez 
régulière durant la journée. On constate qu’il y a légèrement plus 
d’arrivées que de départs jusque vers 11h, la situation s’inver- 
sant l’après-midi. 

Fin juillet-début août, une fois que de nombreux jeunes 
volent et pêchent eux-mêmes, et que les adultes n’ont plus à 
venir les nourrir, la colonie est pratiquement désertée durant la 
journée. Il n’y a pour ainsi dire plus d’allées et venues. Seules 
quelques nichées tardives assurent encore la présence d’un petit 
nombre d’Aigrettes. 


La soirée. 


On distingue trois périodes : 

1) A l’époque de la parade, les Aigrettes reviennent tôt à 
la colonie pour trouver un conjoint. Par exemple, le 7 avril 1972, 
de 17h10 à 17h55: 167 arrivées pour 1 départ seulement. 

2) Par contre, en période de nourrissage des jeunes, le 
rythme des activités se poursuit sans modification importante 
jusque vers 18h. Après, les arrivées deviennent très nombreuses, 
les départs rares. Le maximum d’arrivées se situe entre 19 et 20h 
(voir fig. 1). Par beau temps, les derniers individus arrivent après 
20h à la nuit complète. 

3) Les jeunes une fois émancipés, fin juillet - début août, 
on observe également des arrivées massives à la colonie au cré- 
puscule. En effet, une proportion importante d’Aigrettes reviennent 
le soir à la colonie pour y passer la nuit. Cependant, on n’observe 
pas le retour de la totalité de la population car, à cette époque, 
de nombreux individus sont erratiques. 


Observation du 12 août 1972 dans la colonie de l'Allier, comptant une 
population de 28 adultes. (Coucher du soleil à 19h) : A 19h il y a 5 Aigrettes 
dans la colonie ; de 19h à 19h15, arrivées de 23 Aigrettes ; 19h 40, toujours 
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le même nombre d’Aigrettes ; elles se sont installées pour la nuit. Si tous 
les oiseaux étaient revenus à la colonie, nous aurions eu de 56 à 70 Aigrettes 
(adultes et jeunes émancipés). 


Pour les trois périodes citées ci-dessus, nous avons choisi 
celles où il y a le plus de parades, où le nourrissage est le plus 
actif, où il y a le plus d’adultes et de jeunes émancipés revenant 
encore à la colonie. Ces périodes s’imbriquent et passent pro- 
gressivement de l’une dans l’autre. Il en résulte cependant dans 
tous les cas une augmentation de l’activité le soir, par rapport 
à ce que l’on observe durant la journée. Arrivées nombreuses dues 
aux parades et au nourrissage, et plus tard dues au nourrissage 
et au retour des adultes et des jeunes émancipés après l'absence 
de la journée. 


42.2. Le rythme nycthéméral en période d’'hivernage. 


En hiver, les Aigrettes quittent toutes la colonie à l'aube, 
elles passent la journée entière sur les gagnages. Une fois la pêche 
terminée, on les voit se reposer ou faire leur toilette groupées sur 
un talus ou perchées dans les branches des tamaris avoisinants. 

A la tombée de la nuit, elles regagnent les dortoirs où elles 
s'installent rapidement pour dormir. 


Observation du 22 février 1975 
(coucher du soleil à 17h17) 
Colonie de l’ouest de la Camargue. 


de 16h à 17h 15 nombre d'arrivées : 29 
» 17h 15 à 17 h 20 » » 108 
» 17h 20 à 17 h 25 » » 159 
» 17h 25 à 17 h 30 » » 45 
» 17 h 30 à 17 h 35 » » 64 
» 17h 35 à 17 h 40 » » 36 


Il n’y a aucun départ. 


Quelques oiseaux arrivent certainement encore après 17h40 mais il fait 
trop sombre pour les voir. Il y a donc au minimum 441 oiseaux dans la 
colonie. 


4.2.3. Influence du temps, plus particulièrement de la luminosité. 


Dans l’Allier les orages sont fréquents. Lorsque le ciel s’assom- 
brit beaucoup, juste avant l’orage, on voit toujours arriver quel- 
ques Aigrettes à la colonie. 

Le soir, par mauvais temps, ciel sombre, vent et pluie forte, 
elles arrivent plus tôt que d'habitude à la colonie. (C'était le cas, 
par exemple, le 13 août 1972 dans l’Allier : à 18 h 35, on comptait 
déjà 34 individus à la colonie.) 
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Par contre, par très beau temps, ciel exceptionnellement clair, 
les dernières Aigrettes arrivent à la colonie en volant de nuit. 


Observation du 16 juin 1972 dans l'Allier 
(coucher du soleil à 18h 57) 


19 h 45: 11 Aigrettes seulement sont posées dans les branches des arbres 
de la colonie Gr le chant des crapauds débute). 

20 h 05: nombre d’arrivées : 

20 h 10: nombre d’arrivées : à (les chauves-souris commencent à voler). 

20 h12: nombre d'arrivée : 1. 


5. LA TOILETTE 


5.1. SON RÔLE 


Lorsqu'elles sont à la colonie, les Aigrettes consacrent beau- 
coup de temps à l'entretien de leur plumage. Chaque fois qu'elles 
reviennent de la pêche, elles passent un long moment, de l’ordre 
d’une bonne heure, à faire une toilette complète. Toutefois, cette 
habitude n’est pas rigoureuse : ainsi, un oiseau peut immédia- 
tement remplacer un conjoint au nid pour couver sans nettoyer 
son plumage. De même, à l’époque de l'élevage, l’Aigrette nourrit 
d’abord les jeunes et fait sa toilette ensuite. 

Très souvent, après avoir été relayée au nid, l’Aigrette ne 
quitte pas directement la colonie ; elle va se percher sur une 
branche à quelques mètres de distance pour faire une toilette 
plus succincte que la précédente, de l’ordre d’une dizaine de 
minutes, avant de partir pour la pêche. 

De même, après un accouplement, les oiseaux se secouent et 
font très souvent leur toilette. Cela leur sert à remettre en place 
un plumage quelque peu dérangé, surtout en ce qui concerne la 
femelle. 

Maintenir un plumage en parfait état est de toute évidence 
une nécessité vitale. Pourtant, il semble que la motivation de 
l'oiseau pour se nettoyer soit en grande partie indépendante de 
l’état du plumage. L’Aigrette et le Bihoreau semblent enclins à 
faire leur toilette lorsqu'ils se sentent bien nourris, à l’aise et 
en sécurité. Posés sur les branches des arbres de la colonie, 
on les voit longuement se nettoyer alors que, pour l'observateur, 
le plumage paraît déjà parfait. 

Cette activité est signe de bonne santé. Les oiseaux malades 
ont un plumage négligé. Il paraît en aller de même pour les 
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individus mal à l’aise, stressés, par exemple par un habitat ina- 
déquat. C’est ainsi que les Ardéidés en captivité présentent souvent 
un plumage fort sale, alors que dans la nature, tant qu'ils sont 
bien portants, ils ont un plumage absolument immaculé. 


5.2. L’ENTRETIEN DU PLUMAGE 


5.2.1. Mordillage et lissage des plumes. 


Pour faire sa toilette, l'oiseau commence par mordiller les 
plumes de la poitrine. Il y enfouit en grande partie le bec : l’une 
des plaques de duvet poudreux est justement située dans cette 
région. Après quelque temps, il prend une des plumes de la 
poitrine et l’étire entre ses mandibules, perpendiculairement au 
corps. Les plumes courtes du cou et du corps seront nettoyées 
de cette façon. Après avoir ainsi lissé quelques plumes, l'oiseau 
passe souvent à la région ventrale où se trouve aussi une plaque 
poudreuse. 

Le dessus des ailes est nettoyé, soit ailes pliées, soit ailes 
tendues ; dans ce dernier cas, l'oiseau frotte quelquefois sa tête 
contre l'épaule et la base de l’aile. Il mordille ensuite les plumes 
à leur base ou sur toute leur longueur. Souvent, il se contente 
de les lisser sans les mordiller. 

Par la suite, l’Aigrette lève une aile qu'elle tend vers le haut 
et vers l'avant pour bien la déployer. Elle passe la tête sous cette 
aile et touche délicatement les diverses plumes avec la pointe 
du bec. 

Les longues scapulaires sont aussi lissées une à une, mais 
plus rarement. Le dos de l’oiseau est en effet la région la moins 
souvent nettoyée. C’est ainsi que l’on voit rarement l’Aigrette 
passer son bec sur la glande uropygienne. 


5.2.2. Le grattage. 


Le haut du cou et la tête ne peuvent être atteints par le bec. 
Les Aigrettes utilisent alors les pattes pour se nettoyer. Elles 
tendent le cou, hérissent légèrement les plumes de la tête et du 
cou, écartent les doigts et se grattent la tête, le cou et le menton 
avec des mouvements très simples d’allée et venue de la patte, 
les doigts restant raides, écartés et immobiles. L’ongle pectiné 
de l’Aigrette est donc utilisé pour l'entretien du plumage de 
cette partie du corps de l'oiseau. Cette forme de toilette est très 
courante. Le grattage se fait ailes repliées (direct scratching). 
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Nous n’avons jamais vu l’Aigrette se gratter ailleurs que là où 
le bec ne peut atteindre le plumage. 


5.3. L’AIGRETTE COMPLÈTE SA TOILETTE EN SE SECOUANT 
ET EN S'ÉTIRANT 


a) Elle se penche un peu en avant, écarte légèrement ses ailes, 
hérisse son plumage et se secoue vigoureusement. 

b) Pour s’étirer, elle se penche également en avant et se 
fait aussi longue que possible, puis revient à sa position initiale. 
De temps à autre, elle étire une patte, en la tendant vers l'arrière Ê 
quelquefois, elle déplie également l'aile du même côté et l’étire 
vers l'arrière en même temps. 

Nous n'avons jamais vu d’Aigrette se baigner ni prendre de 
bain de soleil. 


6. LE VOL 


L’Aigrette vole le cou replié, les pattes tendues dans le 
prolongement du corps. Les battements d'ailes sont en moyenne 
de 2,6 à la seconde. Sauf parfois au moment de l’atterrissage, 
elle ne plane jamais. Dans la colonie des Salines, les Aigrettes 
survolent de vastes lagunes. Nous avons remarqué que, lorsqu'il 
est fort, le vent influe sur le vol des Aigrettes. En effet, par vent 
contraire, l’Aïgrette vole au ras de l’eau ; par vent arrière, elle 
prend de l'altitude et vole facilement à vingt-trente mètres de 
haut. Il en est de même pour le retour à la colonie : les Aigrettes 
arrivent au ras de l’eau par vent contraire et à plusieurs dizaines 
de mètres de haut par vent arrière. 

Par vent fort, l’Aigrette se pose toujours contre le vent. 
L'oiseau, arrivant par vent arrière, plane trois-quatre et jusqu’à 
sept secondes, quelquefois avec un battement d'ailes pour rétablir 
la direction ou augmenter la vitesse. Il dépasse un peu son point 
d'atterrissage et tourne contre le vent pour atterrir. Cette ma- 
nœuvre lui permet de se poser doucement et avec une grande 
précision. 

Dans l’Allier, les Aigrettes arrivent en volant à 15-20 mètres 
de haut et souvent bien plus ; elles survolent en effet une zone 
plus haute avant d’arriver à la colonie située dans un creux ; 
de plus, au-dessus de la terre ferme, les Aigrettes volent toujours 
assez haut, sans doute pour des raisons de sécurité, Très souvent, 
nous les voyons surgir du ciel juste au-dessus de la colonie. 
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Dans ces cas-là, elles volaient trop haut pour être aperçues même 
aux jumelles. On les voit lorsque, depuis quelques secondes déjà, 
elles ont amorcé leur descente à la verticale au-dessus de la 
colonie. Elles emploient alors une technique de vol spéciale que 
l’on peut qualifier de descente «en feuille morte». Cela leur 
assure une perte d'altitude très rapide et une arrivée discrète à 
la colonie. 

On peut penser qu'il s’agit du même type de vol que celui 
décrit par A.-J. MEYERRIEECKS (1960) chez Butorides virescens : 
« À Green Heron suddenly started to drop toward the river in a 
whirling, twisting fashion ». J'ai aussi observé ce type de vol chez 
Ardeola ibis, la technique employée m'a semblé être absolument 
identique à celle de l’Aigrette. D. BLAKER (1969) la décrit ainsi : 
« À rapid side-slipping swerving flight ». 


7. LE COMPORTEMENT SOCIAL 


C’est essentiellement à la colonie que se manifeste le compor- 
tement social de l’Aigrette. Hors de la colonie, c’est-à-dire au vol 
et sur les gagnages, elle ne manifeste que peu d'intérêt pour ses 
congénères, les interactions entre individus sont réduites à un 
strict minimum ; l’Aigrette pêche et vole volontiers seule. 

Comme les autres Ardéidés, l’Aigrette est capable de mani- 
fester au moins trois émotions élémentaires : la crainte, l’agressi- 
vité, ainsi que, dans une certaine mesure, la curiosité. 

L’'Aigrette s'exprime par la position du corps, des jambes, 
des ailes, du cou et de la tête. Elle utilise aussi de nombreux 
cris : presque toutes ses activités à la colonie sont accompagnées 
par des cris spécifiques. 

Enfin, l’Aigrette se sert aussi de ses plumes pour s'exprimer. 
En période de reproduction, elle possède deux longues plumes 
sur la tête qui forment l’aigrette, ainsi que des plumes allongées 
à la base du cou et de très longues et belles plumes qui, situées 
au niveau des scapulaires, recouvrent tout le dos. 


7.1. LA POSTURE DE PLEINE MENACE 
(« Full forward display ») 


Pour exprimer la menace, l’Aigrette prend une position typique 
et tout à fait particulière : 
La position du corps de l'oiseau change ; de presque vertical 
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Posture de pleine menace, vue latérale. 2: Posture de pleine 
menace, vue de face. 3: Menace moindre. # : Menace moindre. 5 : Alarme. 
6 : Curiosité. 7 : Mâle émettant le cri de parade. 
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au repos, celui-ci se met à l'horizontale, fléchit légèrement les 
jambes, écarte un peu les ailes du corps, le cou prenant la forme 
d'un S d'autant plus accentué que la menace est plus forte. Il 
entrouvre le bec ; toutes les plumes qu'il peut hérisser (plumes 
du dessus de la tête, du cou et du dos) le sont au maximum. 
Les plumes formant l’aigrette, dressée à un peu plus de la verti- 
cale, ont leurs extrémités qui, par leur poids, retombent en avant. 
Les plumes de la base du cou sont presque horizontales. Pointées 
ainsi vers l’avant, et comme mises en évidence par la position 
du cou de l'oiseau, elles contribuent notablement à augmenter 
le volume de celui-ci. Les scapulaires, dressées presque à la 
verticale et écartées au maximum, augmentent énormément le 
volume de l’oiseau ainsi que l'aspect hérissé de la posture qu'il 
présente à son antagoniste (cf. fig. 2-1 et 2). 

L’Aigrette gardant cette posture avance lentement, majes- 
tueusement, vers l’intrus. Arrivée à un mètre ou deux, elle s’arrête 
et donne de violents coups de bec accompagnés de cris sonores 
et courts. Ces coups de bec sont donnés dans le vide. Puis l’Aigrette 
reprend sa marche vers l’intrus, s’arrête à nouveau pour donner 
des coups de bec, toujours dans le vide. A la longue, si l'intrus 
ne bouge pas, l’Aigrette arrive jusqu’à lui et les coups de bec 
deviennent réels. Dans l'immense majorité des cas, l’intrus s'enfuit 
avant d’avoir reçu le moindre coup de bec ; après quelques coups, 
il cède toujours et prend la fuite. 


7.2. VARIANTES PAR RAPPORT AU DÉROULEMENT TYPE 
DU COMPORTEMENT DE MENACE 


Si l’Aigrette se trouve à une bonne dizaine de mètres de 
son antagoniste, il arrive souvent qu’elle franchisse une partie 
de cette distance au vol. Elle se pose alors à quelques mètres 
de l’intrus, prend la posture classique de menace, et commence 
son avance en marchant dans les branches. 

Si l’intrus se pose tout près du nid, l’Aigrette prend la 
posture de menace et reste au nid; il n’y a pas d'avance. Elle 
donne des coups de bec après être restée quelques instants en 
posture de menace. L’intrus s'enfuit en général bien avant d’avoir 
reçu les coups de bec. 


7.3. MENACES MOINDRES 


La posture décrite dans le paragraphe précédent constitue 
l’attitude ritualisée de menace maximum ou pleine menace, mais 
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l’Aigrette a la possibilité de montrer tous les degrés d’agressivité 
entre ce maximum décrit et la position normale du corps et des 
plumes à tendance agressive nulle. 

L’Aigrette hérisse tout d’abord les plumes de la tête ; si elle 
est au repos, elle peut alors garder la tête dans les épaules (voir 
fig. 2-3). 

Puis, outre les plumes de la tête, elle hérisse les plumes du 
cou, ceci proportionnellement à l’augmentation d’agressivité. Elle 
a alors nécessairement le cou plus ou moins tendu, mais ce dernier 
peut être dirigé dans n'importe quel sens : vers le haut, à l’hori- 
zontale, vers le bas ou de côté, selon les activités du moment. 
L’Aigrette peut être soit immobile, soit en mouvement. 

Elle peut, par exemple, observer un intrus un peu plus loin 
dans les branches : elle a alors le cou légèrement tendu dans 
une direction permettant de l’apercevoir malgré le feuillage, les 
plumes de la tête et du cou légèrement hérissées. 

Le niveau d’agressivité devenant plus fort, l’Aigrette s’avance 
vers l’intrus ; elle a le cou tendu, le corps dans une position inter- 
médiaire entre la position presque verticale du repos et la position 
horizontale de la pleine menace ; les plumes de la tête et du 
haut du cou sont déjà très hérissées, les plumes de base du 
cou et du dos le sont nettement (voir fig. 2-4). 

Les stades suivants sont très proches de la posture de pleine 
menace, mais l'oiseau n’est pas encore aussi accroupi, le cou n’a 
pas une position en S aussi accentuée, les plumes ne sont pas 
toutes hérissées au maximum. 

Le degré d’agressivité de l’Aïgrette est ainsi indiqué à chaque 
instant par diverses postures et, surtout, par la position de ses 
plumes. Cette agressivité qui, lorsqu'elle est supérieure chez un 
oiseau à celle d’un autre oiseau, permet au premier d’être domi- 
nant par rapport au second, obéit à de nombreux facteurs que 
nous étudierons au chapitre suivant. 


74. UN CAS PARTICULIER : MENACE ET CONTRE-MENACE 
(«Stab and counterstab ») 


La fatigue de l'oiseau tend à diminuer l'intensité de la menace. 
Ce phénomène permet l'existence de très petits territoires. 

En effet, lorsque la place manque, les derniers établis 
empiètent en général sur les limites territoriales d'oiseaux déjà 
installés. Ce qui se fait, non sans difficultés, de la façon suivante : 
un intrus se pose près du nid, le propriétaire du territoire prend 
la posture de pleine menace et le chasse ; un moment après ce 
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Fig. 3. — 8 : Menace hors de la colonie. 9 : Toilette. 10 : Toilette. 11 : Toilette 
12 : Attaque directe. 
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dernier revient. A la longue, l’agressivité du propriétaire diminue, 
il prend la posture de pleine menace, donne des coups de bec, 
mais reste au nid. L'intrus peut alors s'établir, étant juste hors 
de portée de bec. Peu à peu, le dernier arrivé prend de l'assurance 
et répond alors à l’ancien propriétaire du lieu de la même façon, 
en prenant également la posture de pleine menace accompagnée 
de coups de bec, sans pour autant sortir du nid. On remarque 
que même si les oiseaux sont très près, ils évitent de se donner 
des coups de bec réels. Les nids sont en effet souvent suffisamment 
proches pour que les oiseaux puissent s'atteindre à la tête et au 
cou, mais les coups de bec sont donnés avec une certaine lenteur 
et alternativement. C’est ce comportement ritualisé que nous 
appelons la menace et contre-menace. La frontière des deux 
territoires s'établit à mi-chemin entre ces deux nids. 


7.5. LA MENACE HORS DE LA COLONIE 


On ne peut pas dire qu’il y ait menace à proprement parler, 
mais plutôt attaque. Le comportement est très simple et l’on ne 
constate aucune ritualisation. Le cou rentré dans les épaules, 
le bec, la tête et le corps à l'horizontale, les plumes ni hérissées, 
ni plaquées contre le corps mais en position normale, l'oiseau 
fonce sur son antagoniste qui se pousse juste ce qu’il faut pour 
éviter le coup de bec sans tenter de résister. Ce comportement, 
rare chez l’Aigrette, est observé lorsque de nombreux oiseaux 
se nourrissent dans un espace restreint (voir fig. 3-8). 


7.6. L’ATTAQUE DIRECTE 


Elle a lieu dans un seul cas, lors d’une tentative d’accou- 
plement d’une femelle au nid par un mâle étranger. Cet événe- 
ment, comme nous allons le voir dans un chapitre ultérieur, est 
tout à fait courant chez l’Aigrette. Si le mâle «légitime» est 
dans les parages, il arrive au vol pour se jeter sur l’intrus, en 
le martelant de coups de bec. En général, l'intrus aperçoit son 
antagoniste et s'élève en l'air pour faire face à l’attaque. Les 
deux oiseaux se rencontrent quelques mètres au-dessus des arbres 
de la colonie. Ils ont toutes leurs plumes hérissées au maximum, 
les pattes pendantes, ils battent des ailes pour se maintenir en 
l'air tout en se donnant de violents coups de bec. Perdant l'équi- 
libre au cours de cette violente bataille, ils retombent après 
quelques secondes dans les branches des arbres (voir fig. 3-12). 
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Ce comportement très spectaculaire, qui est en réalité une 
bagarre entre mâles, a souvent à tort été interprété comme une 
parade. 


7.7. L'ALARME 


L'oiseau diminue au maximum son volume. Les plumes sont 
plaquées au corps. Il se tient presque vertical, le cou tendu, le 
bec légèrement levé (voir fig. 2-5). (Si l’oiseau regarde vers le 
bas, il semble se pencher, en étirant au maximum son cou, par- 
dessus une barrière invisible qui serait située juste sous son bec.) 

Il n’y a pas chez l’Aigrette de <«bittern stance » : attitude 
figée dans une position absolument verticale, bec pointé vers le 
haut, yeux exorbités regardant vers l'avant, si typique de nom- 
breuses espèces d’Ardéidés. 

En général, lors de l’envol, mais quelquefois aussi sans qu'il 
y ait envol, l’Aigrette pousse un cri d'alarme très sonore et 
typique. 

La posture d'alarme est adoptée lors de l'approche d’un 
prédateur, d’un être humain, d’un objet insolite comme une 
machine. 

Entre oiseaux appartenant à la même colonie, la posture 
d'alarme n’est pas utilisée. Un individu menacé par un membre 
de la colonie se fait « petit», plaque les plumes contre son corps 
mais ne reste pas immobile: il cherche un chemin commode 
pour partir aussi rapidement que possible dans les branchages 
ou, à défaut de chemin praticable, la possibilité de s'envoler dans 
le sens opposé à celui où se trouve l'individu menaçant. 

Le cri d'alarme n'est pas non plus employé lors de conflits 
opposant des membres d’une même colonie, sauf peut-être par 
l'Aigrette femelle lors d’une tentative de viol par un mâle étranger 
(il n’est cependant pas absolument certain que ce cri soit tout 
à fait identique au cri d'alarme ordinaire). 


7.8. LA CURIOSITÉ 


Lorsque l’Aigrette s'intéresse à un événement dans la colonie 
(bagarre, bruit insolite), elle tend le cou dans la direction la plus 
appropriée pour apercevoir ce qui a pu éveiller son intérêt. Cepen- 
dant, on remarque que cette position cou tendu n’est pas unique- 
ment fonctionnelle mais sert également à exprimer l’état d'intérêt, 
de curiosité, dans lequel se trouve l'oiseau. En effet, les Aigrettes 
qui entourent un mâle paradant l’observent cou tendu, alors 
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qu’étant très proches, elles le verraient aussi bien en adoptant 
la position de repos, cou rentré dans les épaules ; mais c’est là 
une attitude d’indifférence. 

En gardant le cou tendu, l’Aigrette indique en particulier à 
l'oiseau paradant qu'il attire son intérêt (fig. 2-6). 


7.9. QUELQUES REMARQUES 
AU SUJET DE LA MOBILITÉ DES PLUMES 


Il nous faut de suite souligner que les deux longues plumes 
qui, en période de reproduction, ornent la tête de l’Aigrette, ne 
possèdent pas une mobilité propre indépendante des autres plumes 
courtes de la calotte. L'ensemble est donc dressé en même temps ; 
toutefois, l’Aigrette peut hérisser les plumes situées sur l'arrière 
de la tête plus que celles situées sur l'avant, de la même façon 
qu’un chien hérisse les poils de son dos sur une distance plus 
ou moins longue. Le mécanisme semble être du même type. Une 
zone de plumes est donc sous la dépendance d’un seul système 
de commande nerveuse. Ces zones, certainement très petites, sont 
placées côte à côte. Il n'y a pas de circuit nerveux propre aux 
plumes spécialisées de la tête, du cou et du dos des Aïgrettes. 

Les premières plumes à se dresser pour indiquer l’agressivité 
sont celles de la partie arrière de la calotte. C’est justement là que 
sont situées les deux longues plumes constituant l’aigrette de 
l’oiseau qui souligne, par son mouvement très visible, la moindre 
pulsion agressive de l’Aigrette ainsi que son degré. 

Dès que les plumes de la tête sont sérieusement hérissées, 
celles du cou le sont aussi. 

Lorsque l'intensité agressive augmente encore, nous avons 
vu que ce sont les scapulaires qui se dressent. Ces plumes ont 
une mobilité complètement indépendante de celles de la tête et 
du cou. Comme nous le verrons, lors de la description de la parade, 
l’Aigrette peut avoir les plumes de la tête et du cou parfaitement 
lisses et les scapulaires hérissées au maximum. 


7.10. ORIGINE DES POSTURES DE MENACES, 
D'ALARME ET DE CURIOSITÉ 


Chez l’Aigrette comme chez le Bihoreau, ces postures ne sont 
que très peu ritualisées ; elles demeurent très proches des mou- 
vements qui sont à leur origine, mouvements que doit faire l'oiseau 
pour attaquer, pour passer inaperçu, ou pour apercevoir quelque 
chose d’un peu loin dans la colonie, 
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Comme nous l'avons vu, la posture de curiosité est presque 
toujours parfaitement fonctionnelle, son aspect rituel n'apparaît 
que dans un cas précis. 

La posture d'alarme demeure également très simple chez 
l’Aigrette comme chez le Bihoreau. Elle apparaît comme un effort 
fait pour passer inaperçu tout en gardant un bon champ de vision. 

Les seules postures comprenant un degré de ritualisation 
déjà assez marqué sont les postures de menaces, où de nombreuses 
nuances dans la position du corps et des plumes indiquent le 
degré d’agressivité de l’oiseau. On constate toutefois que la posture 
de pleine menace demeure parfaitement adaptée au combat. Le 
volume important de l’oiseau impressionne l'adversaire, la position 
légèrement accroupie donne une bonne assise, le corps ramassé 
sur lui-même est difficile à attaquer, le cou replié en S permet 
de projeter le bec en avant afin de porter un coup très rapide 
puis de reprendre presque instantanément la position initiale. 


8. LA SOCIETE CHEZ LES AIGRETTES 


8.1. LA COLONIE 


Pour dormir ou pour nicher, les Aigrettes cherchent la 
compagnie d’autres oiseaux nichant dans les mêmes conditions 
qu’elles. Les colonies qui se forment ainsi regroupent des oiseaux 
appartenant à de nombreux genres différents ; genres toutefois 
suffisamment proches pour faire partie d’un même ordre, celui 
des Ciconiiformes. 

Parmi les oiseaux faisant partie de ce groupe, quelques 
espèces nichent isolément, mais la plupart d’entre elles ne peuvent 
nicher avec succès qu’en groupe. 

C’est justement le cas des Aïgrettes. Les causes de ce phé- 
nomène sont encore fort mal élucidées. La présence du groupe, 
ses activités ont, semble-t-il, des rôles de « déclencheurs» pour 
maintes activités liées à la reproduction. Quels sont, de façon 
plus précise, ces déclencheurs ? Cela reste malheureusement à 
découvrir. Pour le moment nous ne pouvons que constater le 
rôle nécessaire joué par le nombre. 

Nos observations nous ont montré que les cris de parade 
d’une Aigrette mâle entraînent les autres mâles non encore appa- 
riés à répondre. Mais ce comportement n’a rien d’essentiel ; en 
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effet, la présence d’Ardéidés appartenant à d’autres espèces semble 
suffisante pour assurer le succès de la reproduction chez les 
Aigrettes. C'est ainsi que deux ou trois (et très probablement 
un seul) couples d’Aigrettes peuvent s'installer, par exemple, dans 
une colonie de Bihoreaux. Les exemples de ce type sont très 
nombreux chez les Ardéidés. Les déclencheurs nécessaires semblent 
donc être communs à au moins une partie du groupe et peut- 
être à tout le groupe des Ciconiiformes. Ils paraissent donc être 
en grande partie interspécifiques. 


8.2. ORGANISATION DE LA SOCIÉTÉ 
A L'INTÉRIEUR DE LA COLONIE 


Les oiseaux se regroupent par centaines et bien plus souvent 
par milliers Un si grand nombre d'oiseaux vivant ensemble 
suppose nécessairement une organisation sociale. 

L'existence d’un ordre hiérarchique, comme il en existe dans 
une bande de choucas, est totalement impossible chez les Ardéidés 
où cohabitent plusieurs milliers d'individus appartenant à de 
nombreuses espèces différentes. Un système beaucoup plus simple 
semble être la règle chez les Ardéidés et en particulier chez les 
Aigrettes. 

Cette organisation sociale ne semble possible que grâce à 
certaines particularités du comportement des Ardéidés dont nous 
allons tout d’abord dire quelques mots. En effet, on remarque 
qu’il n’y a jamais, chez ces oiseaux, association de plusieurs indi- 
vidus pour lutter contre un danger commun ou pour malmener 
un membre de la communauté. Chaque oiseau se défend seul 
contre toute agression ; de même, il attaque seul. (Au nid, il ya 
toutefois entraide entre les conjoints ou plutôt action commune, 
car ils défendent le même nid.) Les conflits qui surgissent opposent 
donc toujours un nombre très réduit d'individus. 

C’est certainement une des particularités qui étonne le plus 
chez les Ardéidés ; il est toujours surprenant de voir des oiseaux 
totalement indifférents à des drames qui se passent à quelques 
mètres d'eux. 

Pour chaque oiseau, il y a néanmoins possibilité de conflit 
avec chacun des membres de la colonie. Malgré le très grand 
nombre de conflits possibles, on constate que chacun d'eux est 
résolu d’une façon favorable à la survie des individus de la 
communauté, sans bagarres sanglantes d'adultes et dans un sens 
toujours favorable à la protection des nids et des jeunes. 

L'organisation sociale des Ardéidés et des Aigrettes en parti- 
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culier semble reposer sur l'existence d’un système simple de 
dominance ; l'oiseau le plus agressif domine l’autre. 

A chaque instant, à l’aide de la position de ses plumes, 
l’Aigrette indique clairement à ses congénères l'intensité des 
pulsions agressives qui l’animent. La position des plumes est 
complétée par des cris et une posture spéciale dans les cas de 
menace particulièrement intense. C’est ainsi que, lorsque deux 
antagonistes s'affrontent, l'aspect de chacun d’eux suffit à mettre 
en évidence l'oiseau dominant. 

Quels sont donc les facteurs qui sont à l’origine de l'agressivité 
plus ou moins importante des Aigrettes ? La personnalité même 
de l'oiseau ne joue guère de rôle. Cette agressivité semble donc 
réglée par : 


A) Un facteur interne d’origine hormonale ; la maturité 
sexuelle. — En effet, on constate qu’en début de période de 
reproduction, lors de la parade et de l’acquisition d’un territoire, 
le mâle présente un degré d’agressivité particulièrement élevé. 
Il a ses plumes constamment hérissées à des degrés variables ; 
il chasse tout oiseau qui s'approche de lui. On constate toutefois 
qu'il est toujours dominé, cela sans aucune exception, par les 
possesseurs d’un territoire lorsque ces derniers, mâles ou femelles, 
sont effectivement sur leur territoire. 


B) Un facteur externe, constitué par l'emplacement qu’occupe, 
à un instant donné, l'Aigrette dans la colonie. — Elle peut se 
trouver soit sur son territoire, soit hors de son territoire. 


1) L'Aigrette est sur son territoire. Ses plumes se hérissent 
à la moindre alerte ; elle est alors très agressive et toujours 
dominante, même contre les espèces les plus grosses. 


2) L’Aigrette n’est pas sur son territoire. 

a) C’est un mâle en début de période de reproduction. Nous 
retrouvons le cas décrit dans le paragraphe A. 

b) L’Aigrette mâle ou femelle est dans la colonie soit pour 
dormir, soit pour faire sa toilette, soit encore pour cueillir des 
brindilles. (Parmi les Aigrettes qui se reposent, nous avons très 
probablement des adultes inemployés et des immatures, mais la 
plupart d’entre elles sont les conjoints d’Aigrettes de garde au 
nid qui, lorsqu'elles ne sont pas à la pêche, se tiennent souvent 
à quelque distance de leur nid et de leur territoire). L’Aigrette, 
dans cette situation, a les plumes en position tout à fait neutre ; 
il est très rare qu’elle ose les hérisser tant soit peu. Souvent, 
par contre, elle se fait toute lisse, plumes plaquées au corps. 
Elle est alors dominée par tous les possesseurs de territoires, 


Source : MNHN. Pari: 


COMPORTEMENT DE L’AIGRETTE GARZETTE 409 


lorsque ces derniers sont sur leur territoire, ainsi que par les 
mâles et souvent par les femelles en période de parade. 

Les oïseaux de cette catégorie n’admettent pas qu’un oiseau 
appartenant à cette même catégorie s'approche trop d'eux. Ils 
défendent dans ce cas un espace individuel, c’est l’espace situé 
à portée de bec sans que l'oiseau se déplace. 


L'organisation sociale permet : 
1. La création d’un territoire. 

Les réactions des Aigrettes, telles que nous venons de les 
décrire, permettent l'établissement d’un espace réservé à chaque 
nid et à chaque nichée, c’est le territoire situé à l’intérieur d’une 
zone très densément peuplée, la colonie. 

Chez les oiseaux coloniaux, les territoires sont petits. Le nid 
en occupe toujours le centre. C’est dans les zones les plus peuplées 
que les territoires sont les plus petits. Ils peuvent être réduits à 
l'espace que l'oiseau peut défendre à coups de bec sans sortir 
du nid. Dans les zones faiblement peuplées de la colonie, le 
territoire peut avoir, chez les Aïigrettes, un rayon d'environ 
deux mètres. Comme nous le verrons plus loin, tout Ardéidé 
étranger étant un danger réel pour la nichée, l'existence de 
territoires accessibles aux seuls parents constitue une condition 
absolument nécessaire à la survie des jeunes. On comprend dès 
lors toute l'importance de ces territoires et la nécessité d’une 
organisation sociale permettant de respecter leur intégrité. 

2. Le maintien d'une distance minimum d'approche. 

Comme nous l’avons vu, chaque oiseau, à l’aide des réactions 
de dominance, garde un espace individuel, On remarque en effet 
que, dans un dortoir d’Aigrettes, les oiseaux dorment espacés de 
plusieurs dizaines de centimètres et non serrés les uns contre 
les autres. Cela ne semble guère bénéfique pour des oiseaux 
hivernant en pays froid comme l’est souvent la Camargue en 
hiver. 


9. LA PARADE 


9.1. LE CRI CARACTÉRISTIQUE DE LA PÉRIODE DE PARADE 
L’Aigrette en période de parade, avant d’avoir trouvé un 


conjoint, pousse un cri très sonore et tout à fait particulier. Ce 
cri, en quelque sorte « gargarisé », porte très loin ; il n’est pas 
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seulement facile à reconnaître, il est absolument impossible à 
confondre avec aucun autre cri entendu dans la colonie, que ce 
soit avec les autres cris de l’Aigrette ou avec les divers cris des 
Bihoreaux, des Garde-bœufs ou des Crabiers. 


9.1.1. Description et nature du cri de parade. 


Etude du sonogramme. 


Nous avons remarqué que ce cri est toujours émis conjoin- 
tement à un tremblement de la région gulaire. 

Ce tremblement parfaitement visible (voir fig. 2-7) paraît être 
identique à celui employé par de nombreux oiseaux pour augmenter 
la transpiration et lutter ainsi contre une chaleur excessive. 

Chez l’Aigrette, comme chez la plupart des oiseaux, les cris 
sont produits par un organe, la syrinx, situé à la jonction des 
bronches. Cet organe se trouve donc dans le corps même de 
l'oiseau. Une fois émises, les ondes sonores se propagent dans 
l'air à l’intérieur de la trachée. Le tremblement de la région gulaire 
ne peut que modifier ces ondes à leurs passages. De quelle façon ? 

Nous remarquons que le sonogramme que l’on obtient lorsqu'il 
y a eu tremblement de la région gulaire a un aspect tout à fait 
particulier. Le cri qu’il représente dure environ 0,4 secondes ; 
il est interrompu en général de 4 à 6 fois, à des intervalles 
relativement réguliers. Chaque interruption dure quelques millièmes 
de seconde (voir sonogramme pl. XVI). 

Inversement, c’est seulement quand il y a eu un cri « gargarisé » 
que les sonogrammes présentent ces interruptions. Nous sommes 
donc amenés à penser qu’elles sont dues aux tremblements de la 
région gulaire. 

Le cri de parade, très particulier chez l’Aigrette, semble donc 
être le résultat d’une modification par un tremblement de la région 
gulaire d’un cri semblable aux autres cris de l'Aigrette. Reste à 
savoir si le cri produit par la syrinx est un cri spécial qui ne serait 
employé que pour la parade, ce qui paraît probable, ou s’il s’agit 
d’un cri couramment employé par l’Aigrette et ayant, lorsqu'il 
n’est pas « gargarisé », une autre signification. 


9.1.2. Utilisation du cri de parade. 


Dans un paragraphe suivant, nous décrivons la posture d'appel 
du mâle ou « stretch display » adoptée par les Aigrettes mâles pour 
attirer les femelles. En alternance avec ces parades, les Aigrettes 
utilisent le eri « gargarisé » qui peut être considéré comme faisant 
partie intégrante de la parade au sens large. 


Source : MNHN. Paris 
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Toutefois, il est tout aussi fréquent qu’elles poussent ce cri 
indépendamment de toute autre forme de parade. 

L’Aigrette émettant cet appel peut se trouver dans n'importe 
quelle posture adoptée normalement. On constate cependant que, 
pour obtenir le tremblement de la région gulaire, il est nécessaire 
que cette partie du cou soit tendue. Par ailleurs, l’Aigrette peut 
avoir le cou tendu vers le haut, vers le bas ou à l'horizontale : 
elle peut aussi avoir le cou plus ou moins rentré dans les épaules ; 
elle peut soit être posée sur une branche, soit voler au-dessus de la 
colonie. 

Lorsqu'un oiseau qui est au stade de la recherche de partenaire 
entend ce cri « gargarisé », il a tendance à répondre par un appel 
identique, qu’il soit au repos ou en train de faire sa toilette. Les 
oiseaux se répondent mais il n’y a aucune attirance des uns par 
les autres. Ils ne se déplacent jamais pour aller voir l’autre. Par 
contre, il y a une très nette excitation mutuelle qui joue certaine- 
ment un rôle dans le déclenchement de la reproduction chez ces 
oiseaux coloniaux. 

En cette période, le cri « gargarisé» est également. employé 
en réponse à n'importe quel cri fort émis dans la colonie ainsi 
que souvent à un bruit insolite éveillant une légère frayeur chez 
l'oiseau. 

Nous avons également vu des Aigrettes faire un vol circulaire 
au-dessus de la colonie, avant de partir pour la pêche, en émettant 
le cri de parade typique au lieu du cri de départ habituel. Nous 
voyons donc qu’à cette époque l’Aigrette a tendance à remplacer 
un cri spécifique qu'elle émet dans telle ou telle circonstance par 
ce cri de parade « gargarisé ». 


Donc, à ce stade de recherche de partenaire, l'oiseau emploie 
ce cri « gargarisé » : 


1) lorsqu'il parade, en alternance avec la posture d'appel ; 


2) entre les périodes de parade ; un rien suffit à provoquer 
ce cri de façon plus ou moins sonore. 

Par ailleurs, l'observateur a souvent l’impression d'entendre 
tel ou tel cri ordinaire en quelque sorte gargarisé, tel le « kok », 
cri court et sec émis lors de la parade, tel le cri d'alarme et 
surtout le cri de menace. Dans ce cas, l'hypothèse la plus probable 
est que l’oiseau pousse par exemple le cri de menace tout en faisant 
trembler la région gulaire. 

On constate donc qu’à cette époque les Aigrettes ont tendance : 
soit à remplacer les cris habituels par le cri de parade typique, soit 
à modifier un cri ordinaire par un tremblement de la région gulaire. 
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Il faut toutefois souligner que, même en cette période parti- 
culière de recherche de partenaire, les oiseaux continuent à 
employer de façon courante et fréquente tous les cris ordinaires 
non « gargarisés ». Il n’est pas rare de voir une Aïigrette pousser 
quelques cris sonores de parade, puis, quelques secondes après, 
des cris tout à fait ordinaires, sans la moindre trace de « garga- 
risme ». 


9.1.3. Ce cri « gargarisé» n'est émis que par les mâles lorsqu'ils 
sont dans la colonie et seulement durant les quelques jours 
consacrés à la recherche d'un partenaire. 


Trois groupes d'observations dans des domaines différents 
nous permettent de penser qu’il n’y a que les mâles qui poussent 
ce cri. 

En effet, les oiseaux se répondent d’un bout à l’autre de la 
colonie, mais nous n’en avons jamais vu un seul qui tente de se 
rapprocher tant soit peu de l’autre oiseau poussant des cris. Cris 
et parades par contre attirent nombre d’Aigrettes silencieuses. 

Par ailleurs, nous avons souvent observé, lors de la parade, 
des vols au cours desquels un oiseau se déplace de bosquet en 
bosquet en émettant force cris « gargarisés », tandis qu’un autre 
oiseau le suit sans émettre aucun son. 

Enfin, nous avons le cas tout à fait exceptionnel d’accouple- 
ments avant que le couple soit réellement formé. Dans ce cas, 
la femelle est chassée par le mâle quelques temps après l’accou- 
plement et ce dernier se remet à parader. Ces cas rarissimes nous 
ont été particulièrement utiles, car l’observateur sait alors qui est 
le mâle. Au cours de telles observations, seul l'oiseau mâle a émis 
ces cris « gargarisés » typiques de la parade. 

D'innombrables observations au cours des années nous ont 
montré que ce cri n’est pas employé par les oiseaux ayant un 
conjoint et qu’il n’est jamais émis par un oiseau hors de la 
colonie. 


9.2. PoSTURE D'APPEL DU MALE 
(Stretch display) 


Le mâle met son corps presque à l'horizontale, fléchit légère- 
ment les jambes et pointe le bec vers le ciel. Il dresse et, en même 
temps, écarte ses longues scapulaires qui constituent sa parure 
de noce. Il garde par contre les plumes de la tête et du cou 
complètement serrées contre le corps. On remarque que les longues 
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plumes formant l’aigrette ne sont absolument pas dressées et ne 
jouent done aucun rôle dans la parade (voir fig. 4-1, 4-2 et 4-3). 

L'oiseau tend alors lentement le cou en émettant un cri très 
doux. On entend une sorte de «kou, kou, kou», presque un 
roucoulement. Une fois le cou tendu au maximum, l’Aigrette le 
replie lentement, bec toujours pointé vers le ciel ; elle n’émet 
alors aucun cri (voir fig. 4-4 et 4-5). L’observateur ne voit pas 
l'Aigrette plier le cou pour exécuter ce mouvement. Le mouvement 
est fait de telle sorte que l’on voit une extension, puis un tassement 
du cou (en fait, ce mouvement nécessite un fléchissement de la 
colonne vertébrale mais il n’est pas apparent, restant situé dans 
l'épaisseur même du cou surtout à sa base). 

L’Aigrette donne alors un véritable coup de bec vers le ciel, 
en poussant un seul cri fort, court et sec, «kok ». Son cou se 
déplie et se replie comme un ressort. Ce mouvement exécuté très 
rapidement est identique au précédent et correspond aux fig. 4-3, 
4-4 et 4-5. L'oiseau se retrouve à sa position de départ : voir fig. 4-6. 

Ces deux ensembles de mouvements constituent la parade de 
l'Aigrette mâle. Ils sont exécutés par séries dont le nombre varie 
de 1 à 5 fois. La succession de ces deux ensembles de mouvements 
est éminemment variable. En effet, l’Aigrette peut recommencer 
plusieurs fois la phase lente, accompagnée du chant doux « kou, 
kou, kou ». Elle peut ensuite soit s'arrêter, soit continuer par la 
phase rapide accompagnée par le cri dur «kok » (le plus souvent 
ce mouvement n'est exécuté qu’une seule fois). Elle peut tout 
aussi bien commencer par la phase rapide et se contenter d’elle, 
ou enchaîner, après, avec la phase lente, 

C’est entre ces parades que le mâle, les plumes du dos un peu 
moins hérissées, le corps un peu plus vertical, émet les séries de 
cris « gargarisés » que nous avons déjà décrits précédemment. 

Les mêmes observations exceptionnelles que nous avons men- 
tionnées précédemment au sujet du cri de parade « gargarisé », 
nous ont également permis de savoir que seul le mâle se livrait 
à la parade dite d'appel du mâle ou « stretch display » que nous 
venons de décrire. 


Dès le couple formé, cette parade cesse complètement. 


9.2.1. Remarque 1. Existence d’une composante très nettement 
agressive dans cette parade. 


Il est curieux de constater qu’à cette époque, lorsqu'une 
Aigrette mâle se sent menacée par le brusque survol de son 
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territoire, soit par des Aigrettes, soit par des Bihoreaux, elle prend 
immédiatement la posture décrite ci-dessus pour la parade et 
donne un violent coup de bec, vers le haut en direction des intrus, 
accompagné d’un «kok» sec. Ce mouvement est extrêmement 
rapide, puisque l'oiseau a le temps de l’exécuter pendant les 
quelques dixièmes de seconde que dure le survol de son territoire. 
La position des plumes ressemble à ce qu’elle est lors de la 
parade ; plumes de la tête et du cou lisses, plumes scapulaires 
légèrement hérissées. Ce qui peut s'expliquer par le fait que les 
influx nerveux et les muscles qui commandent la mobilité des 
plumes n'ont pas cette rapidité d’action. Le temps que l'oiseau 
modifie la position de ses plumes, les intrus sont déjà loin et 
toute raison d’agressivité a alors disparu. 


9.2.2. Remarque 2. Le territoire. 


Nous verrons plus loin que les Aigrettes se déplacent beaucoup 
lorsqu'elles paradent. La même Aigrette entreprend, en maints 
endroits de la colonie, la parade que nous venons de décrire. 
Maïs nous constatons que cette parade est toujours exécutée dans 
des secteurs où par la suite nous voyons effectivement nicher des 
Aigrettes. Outre le fait que nous n’avons jamais vu aucune Aigrette 
parader hors de la colonie, ne serait-ce que sur les arbres aux 
alentours, nous avons fait une observation intéressante à la colonie 
même. Dans la colonie de l'Allier, un arbre très buissonnant est 
un peu isolé des autres, parce que situé vers le milieu de l'étang, 
donc tout de même en plein cœur de la colonie (voir plan de la 
colonie, L'Oiseau et R.F.0. 1970, p. 308). Des Aïgrettes et Bihoreaux 
nombreux s’y reposent toujours. Nous n’y avons jamais vu de nid. 
Nous n'y avons jamais non plus observé de parades. 

Donc, bien que l’Aigrette ne défende pas tout de suite un 
territoire bien délimité, comme c’est le cas pour le Bihoreau, sa 
parade, de même que son cri « gargarisé », présente toutefois un 
certain caractère territorial puisqu'ils sont toujours entrepris en 
des endroits de nidification possible. Une fois le couple formé, 
l'emplacement pour la construction du nid est choisi. A ce stade, 
le territoire est délimité avec précision ; le nid occupe le centre 
d’un territoire de taille variable (de un à quatre mètres carrés 
environ) selon la densité de la population nichant dans le secteur. 
On constate que le nid est en général construit à l'emplacement 
où le mâle se tenait le plus souvent pour parader. 
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9.3. POSTURES DISTINCTES DES OISEAUX AU REPOS, 
DES MALES EN PÉRIODE DE PARADE 
ET DES FEMELLES A LA RECHERCHE D'UN PARTENAIRE 


L'oiseau au repos a une position du corps presque verticale 
et le cou plus ou moins rentré dans les épaules. Les longues 
scapulaires ne sont soumises à aucune tension musculaire ; elles 
sont groupées en une mince touffe peu visible dont l'extrémité se 
balance au gré du vent. Il en est de même pour l’aigrette puisque 
les plumes de la tête et du cou ne sont pas dressées. 

Le mâle qui va parader a une posture légèrement différente 
de l'oiseau au repos. Il tient le corps moins vertical, il a le cou 
dressé (mais il n’est pas tendu comme dans la posture d'alarme). 
Les longues scapulaires sont légèrement. hérissées et écartées. Les 
plumes de la tête et du cou sont plaquées contre le corps. Durant 
la période de parade, l’Aigrette est très active ; elle a une attitude 
éveillée entre les moments où elle parade. Intéressée par tout ce 
qui se passe dans la colonie, elle tourne la tête de tous côtés. 

La femelle se tient très verticale, le cou tendu comme lors de 
l’alarme. Mais sa posture diffère de celle de l'alarme par la 
position de la tête par rapport au cou (l'Aigrette dans cette 
situation n’a nullement tendance à lever la tête), ainsi que par 
sa mobilité qui contraste fortement avec la posture figée de 
l'alarme. En effet, la femelle suit avec intérêt les évolutions des 
mâles. Si ses plumes sont souvent, comme lors de l'alarme, 
absolument plaquées au corps, il lui arrive cependant de hérisser 
très légèrement ses longues scapulaires. Outre les trois postures 
de l'oiseau au repos, du mâle qui va parader et de la femelle qui 
s'intéresse à cette parade, nous avons décrit, dans le chapitre 
précédent, les diverses positions que prennent les plumes des 
Aüigrettes, selon les pulsions de crainte ou d’agressivité qui les 
animent. Il en résulte que la distinction des mâles en période de 
parade, des femelles intéressées par ces parades et des autres 
Aigrettes de la colonie, n’est pas évidente. Cependant, l'expérience 
prouve qu’avec l'habitude un observateur ne se trompe guère. 


9.4. VOLS CIRCULAIRES ET VOLS-POURSUITES 


Lors de la parade, les Aigrettes se déplacent beaucoup. En 
effet, elles exécutent ce que nous appellerons des vols circulaires. 
L'oiseau s'envole, fait un grand tour et se pose à peu près à son 
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point de départ. Ce type de vol semble courant chez les Ardéidés. 
MEYERRIECKS le cite chez les quatre espèces qu’il a étudiées. 

Les Aïgrettes font aussi des vols-poursuites. L'un des oiseaux 
s'envole, généralement le mâle, et se pose en un autre point de la 
colonie, l'autre suit et atterrit près du premier. Quelquefois le 
second oiseau ne suit pas. En général, le premier revient alors à 
son point de départ. Ces vols se compliquent lorsque plusieurs 
femelles entourent un mâle paradant. Elles sont alors plusieurs 
à le suivre. 

Ces vols diffèrent du vol normal des Aïgrettes, car ils se font 
le cou tendu. Les pattes toutefois sont relevées comme lors des 
vols ordinaires. Les battements d'ailes sont tout à fait ordinaires 
et ne font aucun bruit particulier. Au cours de ces vols, les mâles 
poussent très souvent le cri de parade « gargarisé » typique. 

Ces vols jouent donc incontestablement un rôle dans la parade 
des Aigrettes. Par contre, je ne pense pas que la position tendue 
du cou soit un des éléments de la parade. En effet, pour des vols 
de courtes distances, même en dehors de la période de la parade. 
l'Aigrette ne plie pas le cou. Une Aigrette qui, dans la colonie de 
lAllier, traverse la mare pour chercher des brindilles de l’autre 
côté, garde le cou tendu pour ce vol d'une trentaine de mètres. 
En effet, elle aurait à peine le temps de plier le cou après le départ 
et de le déplier ensuite pour l'atterrissage. 

Nous assistons peut-être à un début de ritualisation d’une 
attitude naturelle lorsque nous voyons l’Aigrette garder le cou 
tendu lors de vols circulaires ou de vols-poursuites dépassant une 
centaine de mètres. Nous remarquons qu’il arrive, dans ces cas-là, 
que l'oiseau vole le cou replié. Toutefois, les vols relativement 
courts d’une trentaine de mètres sont les plus courants. 

Les vols circulaires et les vols de poursuites sont les seuls 
types de vol liés à la parade chez l’Aigrette. Nous n'avons jamais 
observé chez ces oiseaux des vols à courtes distances accompagnés 
de battements d’ailes produisant un son spécifique, comme cela a 
été décrit chez Ardeola ibis par BLAKER et chez Butorides virescens 
par MEYERRIECKS. 


9.5. CAS DU « VOL EN EXTENSION LES PATTES PENDANTES » 


On observe ce type de vol uniquement lorsque l'oiseau ne se 
déplace que de quelques mètres. En effet, dans ce cas, tout en 
battant lentement des ailes, il ne prend pas la posture de vol 
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habituelle. Les pattes restent pendantes, le cou tendu ; légèrement 
arqué en arrière, si l’oiseau s'élève dans les branches. Le vol 
couvre une si courte distance qu'il apparaît plutôt comme un 
bond prolongé par quelques battements d’ailes. Dans ces conditions, 
je pense que l'oiseau n’a guère le temps de rentrer ses pattes 
et son cou qui doivent à nouveau être mis dans la position 
précédente pour l'atterrissage. 

Les plumes de la tête et du cou sont généralement lisses. 
Si nous avons affaire à un mâle en période de parade, ses plumes 
scapulaires sont légèrement hérissées, ce qui donne un aspect assez 
remarquable à ce type de déplacement. 

Chez l’Aigrette, cette façon de voler n'apparaît pourtant pas 
comme une parade. En effet, ce type de vol est, d’une part, excessi- 
vement rare et a, d'autre part, été observé au mois de juin dans 
l'Allier, alors que toute parade était terminée à cette époque. 

Par ailleurs nous avons vu des Hérons bihoreaux (Nycticorax 
nycticorax) qui, pour faire un vol d’une quinzaine de mètres, des 
arbres de la colonie à la mare, effectuaient le parcours en volant 
cou tendu et pattes pendantes. 

Cette façon de voler a aussi été décrite chez Florida caerulea 
(O.W. Mocx 1974), lors d’une séance de pêche. Chez ces deux 
espèces, ce type de vol a donc été observé en dehors de toute 
parade et, semble-t-il, exécuté tout simplement pour des raisons 
pratiques. 

Par contre, chez certaines espèces, ce type de vol semble bien 
être à l’origine de vols ritualisés, c’est-à-dire de parades aériennes, 
telles le « flap-flight display » décrit par BLAKER et MEYERRIECKS 
chez Ardeola ibis et Butorides virescens ainsi que l’ « aerial stretch 
display » décrit par MEyERRIECKS chez Leucophoyx thula. 


9.6. CLAQUEMENT DE BEC 
(ou « Bill-clappering ») 


Ce comportement est courant chez un grand nombre d’Ardéidés. 
L'oiseau ouvre et ferme rapidement le bec. Chez l’Aigrette, ces 
mouvements sont très discrets, au point de passer facilement 
inaperçus. Ils sont de faible amplitude et ne font guère de bruit. 

Les claquements de bec sont très utilisés durant les premières 
heures qui suivent la formation du couple ; par la suite, ils ont 
généralement lieu lors du retour au nid de l’un des conjoints 
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et font suite aux salutations. Le mâle et la femelle se trouvent 
alors tous deux sur le nid. Les claquements de bec sont, soit 
dirigés vers le nid, soit exécutés à l'intention du partenaire. Dans 
le premier cas, les oiseaux ont d'ordinaire le bec pointé vers le 
nid; c'est dans cette position que tous deux produisent une 
longue série de claquements de bec. Dans le second cas, ce 
comportement est très souvent commencé par l'oiseau relayant 
son partenaire au nid. Dès son arrivée, ce dernier entreprend 
une série de claquements de bec, bientôt accompagné par l'oiseau 
au nid. Les deux partenaires se font face en claquant du bec 
puis l'oiseau arrivant, tout en continuant ses claquements de 
bec, repousse doucement son conjoint pour se mettre à sa place. 
Il passe alors souvent sous le cou de ce dernier. Les claquements 
de bec peuvent aussi se faire par-dessus le dos du partenaire. 

Ce comportement apparaît dès la formation du couple, époque 
à laquelle il est très fréquent, et dure aussi particulièrement 
longtemps. Par la suite, il perd peu à peu de son importance pour 
disparaître tout à fait lors de l'élevage des jeunes. 

Les claquements de bec, tels que nous les avons décrits, 
constituent un comportement ritualisé. Pourtant, ils peuvent 
parfois être exécutés dans un but purement pratique. En effet, 
pour déplacer une brindille dans le bec, il arrive qu’une Aigrette 
ouvre et ferme rapidement le bec. Il paraît probable que ce 
comportement utilitaire, servant pour la construction du nid mais 
en fait rarement employé, soit à l’origine du comportement ritualisé 
que nous venons de décrire. Chez les Aigrettes, il remplace sans 
doute le mordillage, mais il semble surtout jouer un rôle important 
en renforçant l'intérêt du couple pour le nid et en incitant les 
oiseaux à poursuivre la construction de ce dernier. Ce compor- 
tement ritualisé, qui s’observe couramment chez les Ardéidés, 
devient encore plus prépondérant chez les Ciconiidés. 


9.7. MORDILLAGE 
(ou « Back-biting ») 


Ce comportement diffère des claquements de bec ou «bill- 
clappering» par le fait que les mouvements de fermeture et 
d'ouverture du bec se font plus doucement et, surtout, par le fait 
qu’ils sont accompagnés de petits mouvements latéraux très 
rapides de la tête. 


Par ailleurs, nous observons dans ce cas un mordillage des 
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plumes du conjoint, ce qui assure un contact tactile, tandis que 
les claquements de bec se font dans le vide. Le mordillage ou 
«back-biting» ne semble pas exister chez l’Aigrette. 

Le comportement de l’Aigrette diffère beaucoup de celui du 
Bihoreau. En effet, ce dernier passe un temps considérable à 
mordiller les plumes du conjoint; les contacts tactiles jouant 
chez le Bihoreau un rôle important lors de la formation du couple. 
Dans la même situation, les Aigrettes se contentent de claquements 
de bec produisant un bruit spécifique, donc un stimulus visuel 
et auditif mais non tactile. 


9.8. LiSSAGE SYMBOLIQUE DES PLUMES 


Ce comportement, décrit pour le Bihoreau et figuré dans 
L'Oiseau et R.F.O. (1970, p. 319), se présente exactement de la 
même façon chez l’Aigrette. L'interprétation de cette activité, en 
ce qui concerne l’Aigrette, apparaît également identique à celle 
déjà donnée pour le Bihoreau. 


9.9. SECOUEMENTS DE BRINDILLES 


Le mâle, à la recherche d’un conjoint, s'intéresse dès ce stade 
aux brindilles. 

De temps à autre, il tend le cou pour saisir une petite bran- 
chette, sur laquelle il tire, tout en secouant la tête horizontalement. 
Les brindilles d’aulnes très souples tiennent fort bien, le mâle peut 
ainsi tirer assez énergiquement sans qu’elles se détachent pour 
autant. En effet, on constate qu’à cette époque, le mâle se contente 
de tirer sur les brindilles, sans tenter de les cueillir réellement, 
comme il le fera plus tard lors de la construction du nid. 

Il arrive aussi que l'oiseau (mâle ou femelle) se contente de 
pincer une brindille tout en secouant légèrement la tête de la 
même façon que précédemment. L'observateur a alors l'impression 
de voir l’oiseau arranger les brindilles de son nid (voir construction 
du nid). 

Durant cette activité, toutes les plumes du mâle sont légère- 
ment hérissées. 

Ex. : Observation du 25 mai 1973. — Une Aïigrette s'arrête de parader et 
attrape une brindille, tire dessus en secouant la tête puis en prend une 


autre et fait de même. Quelques instants après, elle s'envole en poussant 
plusieurs cris « gargarisés ». 


Source : MNHN. Paris! 
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9.10. NOUVELLE INTERPRÉTATION 
DU RÔLE JOUÉ PAR LES LONGUES PLUMES SITUÉES SUR LA TÊTE, 
A LA BASE DU COU AINSI QUE SUR LE HAUT DU Dos, 
CHEZ DE NOMBREUSES ESPÈCES D'ARDÉIDÉS 
EN PÉRIODE DE REPRODUCTION 


L'étude du comportement du Bihoreau et de l’Aigrette, menée 
à bien en notant toutes les activités observées avec soin et sans 
aucune idée préconçue, ceci durant plusieurs années, nous à permis 
de mettre en évidence un phénomène inattendu. 

En effet, si nous nous reportons aux descriptions des postures 
de menace et de parade de l’Aigrette que nous venons de 
présenter et celles (cf. L'Oiseau et R.F.0. 1970 : 312, 317) du 
Bihoreau, nous constatons que toutes les plumes spécialisées que 
l'oiseau porte, lors de la période de reproduction, sont utilisées 
dans la posture de pleine menace : aïigrette et scapulaires un peu 
allongées chez le Bihoreau, aigrette, plumes de la base du cou 
et longues scapulaires chez l’Aigrette. Lors de la parade, par 
contre, ces plumes ne sont pas utilisées du tout par le Bihoreau 
et seules celles de la région scapulaire sont hérissées chez l’Aigrette. 

Quelques arguments et surtout des comparaisons avec des 
observations faites par divers auteurs nous montrent combien ces 
données, qui a priori peuvent paraître étonnantes, se retrouvent 
de façon identique chez maintes espèces d’Ardéidés. 

Deux études tout à fait remarquables ont paru à ce sujet : 
l'une de M. MeyerriECKs (1960) et l’autre de D. BLaxEr (1970). 
La première concernait Butorides virescens, Ardea herodias, 
Dichromanassa rufescens et Leucophoyx thula ; la seconde Ardeola 
ibis. Poursuivant la voie ouverte par ces deux auteurs, D.N.S. 
TOMLINSON a fait paraître en 1974-1975 une étude sur Ardea 
purpurea. 


MEYERRIECKS, BLAKER et TOMLINSON ont décrit avec beaucoup 
de précision les postures de menace de ces diverses espèces. Nous 
avons noté ci-dessous leurs observations au sujet de la position 
des plumes. 

Butorides virescens : «erects crest, neck, back, breast and flank feathers 
to an extreme, and keeps them erected throughout the display. Erects scapular 
plumes in a fan-like manner». 

Ardea herodias : «erects all of its feathers, especially the back plumes, 
to an extreme degree ». 

Dichromanassa rufescens : «the feathers of the head, neck, pectoral, 
and back regions are all erected to an extreme». 

Leucophoyx thula: «erects its crest, pectoral and scapular plumes to 
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an extreme, the tips of the scapulars almost touching the fanned plumes 
on the back of the head». 

Ardeola ibis : «crest position 2, 3, 6 or 9» (1). « Neck feathers, pectoral 
and scapular plumes partly or fully erected. » 

Ardea purpurea : «the bird erects all neck, pectoral and scapular feathers 
including the crest ». 


Nous constatons donc que, de la même façon que le Bihoreau 
ou l’Aigrette, toutes ces espèces, lorsqu'elles menacent, hérissent 
au maximum leurs plumes de la tête, du cou et du corps. Comme 
les plumes spéciales que portent les Ardéidés en période de repro- 
duction ne possèdent pas une mobilité propre, elles sont également 
dressées au maximum et ainsi mises en valeur lors des postures 
de menace. En effet, les oiseaux hérissent toutes les plumes du 
dessus de la tête où se trouvent, chez de nombreuses espèces, de 
longues plumes qui forment une aigrette ; ils hérissent les plumes 
du cou: chez presque tous les Ardéidés, les plumes de la base 
du cou sont allongées ; ils hérissent aussi leurs scapulaires plus 
ou moins développées selon les espèces. L'effet produit est parti- 
culièrement remarquable dans le groupe des aigrettes, en particulier 
chez l’Aigrette américaine, Leucophoyx thula, qui porte de longues 
plumes très nombreuses et de toute beauté. Le côté esthétique et 
spectaculaire de ces postures de menace a certainement beaucoup 
contribué aux erreurs d'interprétation faites à leur sujet : elles 
furent en effet longtemps considérées comme des parades sexuelles. 

Nous remarquons également que les postures de menace sont 
identiques chez les mâles et chez les femelles d’une même espèce 
et fort semblables d’une espèce à l’autre, car exécutées sur un 
même modèle. 

Les plumes ayant des formes et des couleurs propres à chaque 
espèce, l’effet produit diffère quelque peu pour chacune d’entre 
elles. Il existe également de légères différences dans les postures 
et cris de menace, mais ces différences de détail ne peuvent 
masquer l’aspect commun de ce comportement chez toutes les 
espèces étudiées. 


Les postures de pleine menace se caractérisent donc par : 


— l'utilisation de toutes les plumes érectiles, 

— un comportement identique chez les mâles et les femelles 
d’une même espèce, 

— et enfin un comportement très semblable entre les diverses 
espèces d’Ardéidés étudiées. 


(1) Dans le texte de BLaxer, les chiffres indiquent la position des 
plumes de la calotte. Les positions 2, 3, 6 et 9 correspondent à des plumes 
hérissées. 
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Considérons maintenant les parades. Elles sont assez diffé- 
rentes d’une espèce à l’autre. Certaines espèces ont des parades 
plus riches et plus nombreuses que d’autres. Certaines ont des 
formes de parades aériennes, d’autres pas. 

D'après BLAKER, la posture d'appel se présente de façon 
équivalente chez toutes les espèces d’Ardéidés étudiées jusqu’à 
présent (« Stretch Display, all clearly homologous to one another, 
have been described in all Ardeidae wich have been studied in 
detail so far»). La posture d'appel de l’Aïgrette est, de façon 
évidente, fort semblable aux comportements équivalents observés 
chez diverses espèces étudiées par VERWEY (1930), MEaxLy (1955), 
MEYERRIECKS (1960) et BLAKER (1969). 

Chez le Bihoreau, on observe par contre des différences 
importantes entre ce que nous avons appelé la « danse » (L'Oiseau 
et R.F.0. 1970) et le schéma classique de la posture d'appel. 
En effet, on constate que, si le Bihoreau étire bien son cou, ce 
n’est pas vers le haut mais vers le bas, en pointant également 
son bec vers le bas ; au lieu de plier les pattes et d’abaisser les 
épaules, il garde les jambes plus droites qu’à l'ordinaire, puis 
monte ses épaules au maximum. La posture qui en résulte est 
finalement tout aussi éloignée des postures agressives que la plus 
classique des postures d'appel. 

C’est pour cette raison, outre le fait qu’elle est utilisée dans 
le même contexte, que je pense que la danse du Bihoreau est une 
posture d'appel au même titre que celles décrites par VERWEY, 
MEANLY, MEYERRIECKS et BLAKER. Il me paraît probable que ce 
comportement n’est pas unique mais qu’il appartient à un autre 
groupe de postures d'appel. Dans ce cas, on devrait retrouver des 
parades semblables chez des Ardéidés plus proches phylogénétique- 
ment du Bihoreau que ceux étudiés jusqu’à présent. 

Au cours de ces parades, les plumes de la tête et du cou ne 
sont pas utilisées chez Egretta garzetta, Nycticorax nycticorax, 
Ardeola ibis, Butorides virescens, ni chez Ardea herodias. Chez 
Dichromanassa rufescens et Leucophoyæ thula, les plumes de la 
tête et du cou paraissent légèrement hérissées. 

Outre cette parade dite posture d’appel, il existe d’autres 
parades propres à chaque espèce ou communes à deux, trois 
espèces. Dans certaines, les plumes de la tête et du cou ne sont 
pas hérissées ; c’est le cas par exemple de la parade que nous 
avons appelée la « courbette » chez le Bihoreau (L'Oiseau et R.F.0. 
1970, p. 318) ; dans d’autres cas, il semble que les plumes peuvent 
être plus ou moins hérissées. Chez l'Aigrette et le Bihoreau nous 
n'avons pas observé de telles parades, mais le « flap flight display » 
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d’Ardeola ibis et de Butorides virescens se fait plumes du cou 
et de la tête légèrement hérissées. Ces comportements semblent 
être à la fois sexuels et agressifs. 


Les parades se caractérisent donc par : 


— l'utilisation d’un nombre restreint de plumes érectiles, 

— un comportement différent des mâles et des femelles d’une 
même espèce, 

— des comportements spécifiques propres à chaque espèce, 
très variables d’une espèce à l’autre. 


Quelques conclusions s'imposent à la lumière des faits que 
nous venons d’exposer dans les deux paragraphes précédents. 

Que des Ardéidés, appartenant à des espèces différentes mais 
nichant à la même époque et dans les mêmes lieux, aient des 
parades notablement distinctes les unes des autres apparaît comme 
un phénomène tout à fait courant, contribuant au maintien, à 
l’existence même de l’espèce. 

En effet, ces parades caractéristiques de chaque espèce rendent 
impossible la formation de couples appartenant à des espèces 
différentes, souvent encore génétiquement assez proches pour 
produire des hybrides. La particularité des parades apparaît donc 
non seulement comme utile mais même comme l’un des facteurs 
essentiels au maintien de l'espèce. 

Par contre, les postures de menaces se révèlent être fort 
semblables chez toutes les espèces étudiées. 

Nous avons vu qu’il existe, dans une colonie d’Aigrettes, un 
ordre social basé sur un système de dominance qui permet l’éta- 
blissement de territoires propres à chaque couple à l’intérieur 
de la colonie, maïs il est très rare qu’une colonie d’Ardéidés ainsi 
établie dans les arbres soit monospécifique. Dans l’Allier, Aigrette 
et Bihoreau nichent ensemble. En Camargue, les colonies regrou- 
pent des Aigrettes, des Bihoreaux, des Garde-bœufs et des Crabiers. 
Dans les pays tropicaux plus favorables aux Ardéidés, le nombre 
des espèces nichant ensemble est souvent encore bien plus 
important. 

Or, nous avons remarqué que lorsque, par exemple, une 
Aigrette franchit les limites d’un territoire de Bihoreau, ce dernier 
menace l’Aigrette qui comprend parfaitement cette attitude et 
s'enfuit précipitemment. La situation inverse, celle d’un Bihoreau 
pénétrant sur le territoire d’une Aigrette, aboutit exactement au 
même résultat. Il en est de même avec le Garde-bœuf et le 
Crabier. 

Les postures de menace ont donc une valeur interspécifique. 
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Il est très possible que la compréhension de leur signification ne 
soit pas innée mais apprise par les jeunes. Quoiqu'il en soit, 
pour être comprises par l’ensemble des hérons, ces postures 
doivent pour l'essentiel être identiques chez toutes les espèces. 
Ce qui, comme nous l'avons vu précédemment, est effectivement 
le cas: mâles et femelles, chez toutes les espèces, menacent en 
hérissant les plumes de la tête et du cou ; par ailleurs, il y a des 
différences spécifiques. Ainsi il est absolument nécessaire, en période 
de reproduction, que la menace exprimée par les plumes de la tête 
et du cou hérissées le soit avec le plus de netteté possible afin d’être 
aisément perçue de tous. Les plumes spéciales qui ornent la base 
du cou et surtout la tête de nombreuses espèces de Hérons ont 
ainsi un rôle de premier plan à jouer, non pas au cours des 
parades comme on l’a longtemps cru, mais dans les postures de 
menace. Ce langage commun à tous les Ardéidés de la colonie 
permet l'établissement de territoires réservés à chaque couple. 
La construction du nid et l'élevage des jeunes deviennent ainsi 
possibles parmi cette multitude vorace et agressive. 

Ainsi, bien que les longues plumes spécialisées de la tête et 
du cou des Ardéidés semblent ne jouer aucun rôle dans les parades, 
il n’en demeure pas moins vrai qu’elles conservent un rôle de 
premier plan dans la reproduction. 


(à suivre). 
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Note sur Didunculus strigirostris 


Un bref séjour aux îles Samoa en août 1974 m’a donné la 
chance d'y faire une observation particulièrement intéressante 
puisqu'il s'agit d’un oiseau généralement considéré comme en 
voie d'extinction. Ce qui paraît très plausible vu l’étroitesse de sa 
zone de distribution (il est confiné aux régions boisées des seules 
îles Savaï et Upolu) d’une part et le peu de renseignements recueil- 
lis sur lui jusqu’à nos jours d'autre part. 

Tout en ayant acquis l'indépendance, l’archipel demeurait 
encore à cette date sous un certain contrôle administratif : néo- 
zélandais pour les îles du nord-ouest déjà citées et américain 
pour celles du sud-est (Tutuila, capitale Pago-Pago). 

Aussi avais-je pris contact avant de quitter la France avec 
SE. M. GaBitEs, ambassadeur de Nouvelle-Zélande à Paris, qui 
se trouvait avoir été, au cours de sa carrière, gouverneur de la 
zone néo-zélandaise, ce qui lui permit de me donner d'utiles 
conseils ainsi qu’une lettre d'introduction pour son collègue à Apia 
(la capitale) qu'il savait être, comme beaucoup de hauts fonction- 
naires anglo-saxons, quelque peu ornithologiste. Celui-ci résidait 
hors d’Apia, à flanc de montagne, dominant une partie de la 
forêt primitive qui couvre le centre de l’île et demeure encore 
de nos jours à peu près inviolée (en tout cas inexploitée), et 
qui descend en pente très rapide vers la mer (). 


() Ce qui est peut-être bien la raison de la non-exploitation du massif 
et indirectement du maintien de l'oiseau. 


L'Oiseau et R.F.O., V. 46, 1976, n° 4. 
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Alors que nous nous trouvions sur sa terrasse, il me désigna 
du doigt une vallée pas très éloignée qui, au dire de certains 
indigènes, abrite encore le rare Pigeon Didunculus strigirostris, 
dernier maillon maintenant un lien entre les Columbidés (et plus 
particulièrement les Treron) et le Dodo. Mais au départ j'avais 
noté son observation comme pratiquement irréalisable vu sa rareté. 

J'avais réussi quelques jours auparavant à pénétrer les abords 
de cette vallée par une très mauvaise piste, il n’en fallait pas 
plus pour m'inciter à y retourner dès le lendemain afin d’y pousser 
plus avant mes investigations sans d’ailleurs avoir de grandes 
illusions. 

Je ne possédais malheureusement pas d’altimètre, mais une 
échappée sur la mer me fit penser que j'étais à 1000 m environ 
d’altitude quand la forêt devint moins dense. Je pus ainsi m'éloi- 
gner de la piste et atteindre une sorte de clairière qui permettait 
de voir à quelques mètres. L'expérience m’ayant appris que le 
meilleur moyen d'observer les oiseaux en forêt consiste à rester 
immobile et silencieux, autant que le permet l’impatience et l’an- 
kylose, je profitai d’un arbre couché pour m'installer aussi confor- 
tablement que possible. J'étais là depuis une vingtaine de minutes 
quand j’aperçus à quelques mètres à terre un oiseau sombre 
(presque noir dans ce milieu) qui se déplaçait silencieusement. 
Seul un bruit de feuilles froissées attirait l'attention. 

De dos il avait l'allure et la démarche d’un pigeon, mais 
lorsqu'il se montrait de profil, il exhibait un énorme bec crochu 
et allongé, un peu à la manière de certains vautours (Gyps). 
L'ensemble m’évoquait plus un perroquet terrestre qu'un nocturne, 
malgré son nom scientifique. Il ne pouvait y avoir de doute, il 
s'agissait bien de l'espèce recherchée. 

Calme, peut-être même familier, il me permit de l’observer 
pendant plusieurs minutes. Il marchait nonchalamment en soule- 
vant les feuilles au sol à coups de bec. Il disparaissait puis parais- 
sait à nouveau dans la végétation basse du sous-bois clairsemé. 
Il me parut plus haut sur pattes que je ne l'avais imaginé en 
examinant les sujets en peau des collections de Paris et de Tring. 


Bientôt il disparut définitivement. Après une courte attente 
et pensant n'avoir plus aucune chance de le revoir, je me levai 
avec bruit pour me rendre à l'endroit où je l’avais aperçu pour 
la dernière fois dans l'espoir de le faire s'envoler, mais sans résultat. 

Cette observation, en prouvant que l'espèce n’est pas encore 
éteinte, confirme son comportement très terrestre. En revanche, 
l’oiseau était seul alors qu'on le dit vivant par petits groupes. 
La densité de son habitat préférentiel et son comportement ter- 
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restre et discret expliquent peut-être sa réputation de grande rare- 
té qui n'est peut-être qu'apparente. Me rappelant que j'avais 
obtenu aux Canaries, dans l’île de la Palma, un exemplaire de 
Columba trocaz (lui aussi réputé peu fréquent) en alertant un 
ami du pays qui m'avait dit en voir parfois sur les marchés, 
j'essayai cette fois encore de renouveler la même démarche. 
Malheureusement il paraît que les chasseurs indigènes gardent leur 
gibier et ne le mettent pas en vente ! Je n'ai donc pas eu la 
possibilité d'apporter une preuve irréfutable du maintien actuel 
de l’espèce. De plus, la modeste clarté dispensée par la haute futaie 
ne m'incitait pas à utiliser mon Pentax. J'avoue d’ailleurs que je 
ne pensais même pas à le manier tant j'étais pris par le spectacle 
qui m'immobilisait, par crainte d’effaroucher l'oiseau. 


R.-D. ETCHÉCOPAR. 


Un important dortoir d'Elanus caeruleus, Accipitridae, au Sénégal 


Le 29 avril 1976, l’un de nous (A.R.P.) découvrit près du 
forage de Tatki, à une trentaine de kilomètres au sud du fleuve 
Sénégal, dans une savane à mimosées, un important dortoir d'Ela- 
nions blancs. 

Les oiseaux arrivaient au crépuscule et s’installaient par petits 
groupes dans les arbres ou sur les piquets d’une palissade de 
pépinière. En raison du déclin rapide du jour à l’arrivée des 
oiseaux et de la dispersion des arrivants, il était impossible de 
procéder à une évaluation précise. Toutefois, comme ce dortoir 
fut fréquenté au moins jusque fin juin, des observations répétées 
permirent de l’évaluer à au moins 500 ou 600 individus et sans 
doute davantage. 

J.-M. THioLiay (in lité), qui a beaucoup étudié les rapaces 
dans l’Ouest africain, n’a pas trouvé de rassemblements supérieurs 
à une trentaine de sujets. L.-H. BRowN (in litt.) a trouvé des 
dortoirs groupant jusqu'à 120 oiseaux mais jamais aussi impor- 
tants que celui du Sénégal. 

Il n’est pas douteux que ce rassemblement d’Elanions soit 
une conséquence de l'abondance exceptionnelle des rongeurs. La 
savane arbustive, où ce dortoir est situé, a vu depuis 1975 sa 
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population de rongeurs (Taterillus et Arvicantis) augmenter de 
façon spectaculaire. Les Elanions, dans cette région, se nourrissent 
principalement d'Arvicantis (espèce diurne) mais aussi occasion- 
nellement de Taterillus (espèce nocturne). 

Si la population de ce petit rapace est connue pour varier 
selon l’abondance de ses proies, on ne sait guère par quels méca- 
nismes elle est réglée. Le rôle de ces gros dortoirs demeure éga- 
lement hypothétique. 

Nous aimerions être informés de l'observation éventuelle 
d’autres dortoirs comparables. 


Gérard-J. MOREL Alain-R. POULET 
O.R.S.T.O.M., B.P. 20 O.R.S.T.O.M. . 1386 
Richard-Toll, Sénégal Dakar, Sénégal 


Reproduction de Pélicans blancs (Pelecanus onocrotalus) 
au Sénégal 


Depuis 1971, date de la éréation du Parc National des Oiseaux 
du Djoudj, les pélicans sont devenus de plus en plus nombreux 
et permanents dans le delta du Sénégal, jusqu’à atteindre 12 000 
individus, pratiquement tous concentrés au Djoudj. Ceci est dû 
à la reconstitution de leur milieu de vie par le contrôle des niveaux 
d’eau des marigots et cuvettes de cette région, mais aussi à la 
nouvelle protection dont ils bénéficient depuis maintenant plu- 
sieurs années. Une reproduction était attendue par tous les 
protecteurs, observateurs et amis de la nature. 

Dans le pare, au lieudit «rizière du mirador des gazelles », 
février 1972 vit s'implanter une grosse colonie dont la nidification 
échoua (JARRY et LARIGAUDERIE, L'Oiseau et R.F.O. 1974, 44: 
62) (1). 

Depuis cette date, bien que fréquentant toujours le site en 
très grand nombre, les pélicans ne tentèrent plus de se reproduire. 

Le 11 janvier 1976, des concentrations de Pélicans blancs 
furent observées sur des sites propices à la nidification (îlots bien 


(1) Des analyses en laboratoire effectuées sur une dizaine d'œufs 
recueillis par G. Jarry et F. LARIGAUDERIE, pour tester la possibilité d'une 
contamination par pesticides organo-chlorés, furent négatives (n.D.L.R.). 
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isolés des prédateurs par des marigots en eau, pentes très douces, 
etc.). Les observations ultérieures devaient révéler l'existence de 
trois colonies distinctes totalisant environ 4 500 couples. La pre- 
mière, forte d'environ 1500 couples, était installée à proximité 
du lieudit « mirador de Dinko» (2). Une seconde, d'au moins 
2500 couples, s'installa quinze jours plus tard à proximité, mais 
de l’autre côté du marigot principal du Djoudj. Enfin, une troi- 
sième, de 1000 couples, s'établit légèrement au nord du marigot 
Tiegel, peu avant son débouché dans le grand lac. 

Les nids de chaque colonie, construits à même le sol, étaient 
disposés en grappes, les œufs posés sur des débris végétaux et 
quelques plumes. Dès le début mars, des jeunes furent observés 
sur la première colonie, la plus ancienne. Le 2 avril, une première 
opération de baguage eut lieu : 50 jeunes, de couleur noire et 
devenus pratiquement aussi gros que les adultes, furent bagués. 

Une seconde expédition de baguage fut organisée sur la 
deuxième colonie le 21 avril : 220 autres poussins furent bagués. 
Les oiseaux, prêts à l’envol, étaient déjà de la taille des adultes 
et se défendaient remarquablement bien, certains chargeant même 
les gardes qui essayaient de les capturer. Aucune opération n'a 
été entreprise sur la troisième colonie difficile d'accès. 

Entre la ponte et l’envol, plus de trois mois se sont écoulés, 
dont deux entre l’éclosion et l’envol. Au vu de l’étalement de la 
période de reproduction, la grande vulnérabilité de l'espèce appa- 
rait mieux, si l’on songe que faute d'isolement par les eaux, les 
œufs et poussins deviennent accessibles aux prédateurs humains 
toujours possibles, mais aussi aux animaux tels chacals, civettes, 
mangoustes et oiseaux de proie. Nous avons d’ailleurs pu observer 
la prédation de jeunes pratiquement prêts à l’envol, à plusieurs 
reprises, par des chacals et, une fois, par une civette. 


Les nombreux marabouts et les quelques tantales observés 
dans la colonie semblaient davantage intéressés par les poissons 
que rapportaient les pélicans adulte leurs petit: 


Nous n'avons pas observé le prélèvement de poussins par ces 
oiseaux mais celui des œufs est vraisemblable. Des œufs cassés 
ont été trouvés mais, compte tenu de l'importance de la colonie, 
de la densité des nicheurs et du rapprochement des nids, on ne 
peut exclure que certains aient pu être écrasés par les adultes 


(2) G. Janny et Ch. SaGna, qui la découvrirent, observèrent 500 individi 
et une dizaine de nids contenant chacun deux œufs le 18 janvier; le 2: 
elle était forte de 4 à 500 nids, la plupart avec des couveurs, mais certains 
étaient encore en construction. 
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eux-mêmes. Nous avons aussi constaté un grand nombre de 
poussins de tous âges morts sans blessure apparente. 

Cette reproduction, pour la première fois couronnée de succès, 
prouve la nécessité et l'efficacité des efforts consentis en faveur 
de la conservation de la nature par le gouvernement de la Répu- 
blique du Sénégal. 


A.-R. Duruy. 


Service des Parcs Nationaux, 
B.P. 5135, Dakar Fann, Sénégal. 


Observations sur le Pétrel gris Procellaria cinerea 


Ayant visité à plusieurs reprises la colonie de Pétrels gris, 
Procellaria cineras, de l’île de la Possession, en 1972, il nous a 
semblé intéressant d'apporter quelques compléments aux obser- 
vations de Barrar (1974). 

Le 13 avril 1972, cette colonie, de faible importance, était 
composée de trois nids dont deux contenaient un œuf régulière- 
ment couvé, le troisième étant occupé par deux oiseaux en train 
de parader. 

Un seul de ces nids avait été occupé l’année précédente et 
avait servi à l’étude réalisée par BARRAT. 

Une deuxième visite, le 30 mai, nous permettait de constater 
la présence d’un poussin qui pesait 440 g. Son poids, nettement 
supérieur à celui noté par BaRRAT à la même date l'année précé- 
dente, laisse supposer que l'éclosion et done la ponte ont été 
plus précoces en 1972. Ce poussin semblait être âgé d'une quin- 
zaine de jours, ce qui situerait l’éclosion aux environs du 15 mai. 

Notons que la température rectale du poussin, 39°C, étail 
légèrement supérieure à celle du parent se trouvant à côté, 38,4° C. 
Cette dernière valeur est très voisine des 38,1°C donnés par 
WarHAM (1971) 

Le 13 août, ce poussin pesait 1 600 g, contre 1 200 g à celui 
noté par Barrar, soit 25 % de plus que le poids maximum observé 
l'année précédente. La croissance du bec et du tarse était à ce 
moment-là pratiquement achevée. Nous n'avons pas pu déter- 
miner la date d’envol. 

Lorsque nous avons visité de nouveau ce nid le 24 septembre. 
il était occupé par un couple de Pétrels à menton blanc, Procellaria 
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aequinoclialis, en parade. On sait que le Pétrel à menton blanc, 
particulièrement abondant à l'île de la Possession (MouGiN, 1970) 
colonise des biotopes identiques à ceux du Pétrel gris (BARRAT, 
1974). Ce couple a pondu et a élevé un poussin qui était bien 
portant à l’âge de trois mois environ au début du mois d'avril 1973. 

Ainsi, un même terrier aura vu une occupation continue et 
l'élevage de deux poussins, l’un de Pétrel gris, l’autre de Pétrel 
à menton blanc. 

Etant donné le faible nombre de Pétrels gris, il semble diffi- 
cile de pouvoir observer des oiseaux de cette espèce réoccupant 
des terriers de Pétrels à menton blanc reproducteurs malchanceux. 
Un fait demeure certain, c'est qu'aucun des terriers occupés lors 
des cycles de reproduction 1971 et 1972 n’a été réoccupé en 1973 
(BARRÉ, comm. pers.), ni en 1975. 

D'autre part, la population de Pétrels gris était constituée 
par 2/3 d'individus nouveaux, puisque sur les six oiseaux observés 
en 1972, quatre n'étaient pas bagu 

Peut-on donc être amené à penser qu'il s’agit là d’une tenta- 
tive de colonisation récente ? 


Références. 


Bannar, A. (1974). — Note sur le Pétrel gris Procellaria cinerea, Recherches 
écologiques et physiologiques sur la faune des T.A.A.F. C.N.F.R.A. 
3 : 19-24. 
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WanmaM, J. (1971). — Body temperatures of Petrels, The Condor, 73 : 214-219. 


B. DEspin. 


Equipe de Recherche de Biologie Animale Antarctique, 
U.E.R. des Sciences Exactes et Naturelles, 
87100 Limoges. 


Enquête sur les dortoirs d’Etourneaux sansonnets 


Les Etourneaux sansonnets sont à l'origine de plaintes de 
plus en plus nombreuses tant en milieu rural qu'en milieu urbain. 
Le Laboratoire de la Faune sauvage et de Cynégétique de l'Institut 
National de la Recherche Agronomique (L.N.R.A.) tente d'établir 
un recensement des dortoirs occupés par ces Oiseaux. Il compte 
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sur la bonne volonté de tous, aussi, si vous connaissez de tels 
rassemblements nocturnes, pourriez-vous les signaler à Ph. GRAMET, 
LN.R.A., 78350 Jouy-en-Josas, en y ajoutant, pour chacun d'eux, 
le maximum de renseignements, dont: son emplacement exact, 
sa superficie, son année de création, sa période d'occupation effec- 
tive (de telle date à telle date environ), la nature des perchoirs 
(roselière, arbres à feuilles caduques ou persistantes avec en plus, 
si possible, l'indication de l'essence la plus abondante, ete.), l'effectif 
présent et ses variations éventuelles dans le temps, les plaintes 
émises quant aux dégâts commis soit dans le dortoir lui-même, 
soit dans les cultures avoisinantes, éventuellement les méthodes 
de lutte employées et les résultats obtenus, et toutes autres 
indications que vous jugeriez opportunes. 


Avis: Oies et Bernaches marquées 


Le Centre National de Recherche sur les Oiseaux d'Eau en 
République Démocratique Allemande nous informe que du 
20 octobre au 3 novembre 1976 a eu lieu au Gulper See, près 
de Rathenow, sa 6° campagne de capture d'Oies des moissons. 
A cette occasion, 185 individus furent marqués par un système 
de collier en plastique coloré avec languette, de couleur différente. 

D'autre part, le Conseil Scandinave de Recherches sur la 
Faune Sauvage nous fait savoir qu’il a mis en place en 1976 un 
programme de recherche sur les Oies des moissons. Ce programme 
se poursuivra jusqu’en 1978. La pratique du marquage par colliers 
en plastique coloré est également employée, mais dans ce cas les 
marques portent des inscriptions : chiffres et lettres. 

Enfin, depuis trois hivers, près de 800 Bernaches cravants 
ont été baguées dans les Iles Britanniques, aux Pays-Bas et en 
Allemagne. Chaque oiseau a reçu deux bagues blanche ou jaune 
en plastique coloré. Sur chacune d’elles figure un chiffre ou une 
lettre répété de manière telle que tout ou partie et complément 
de l'inscription est lisible, et ce jusqu’à une distance de 300 m (avec 
télescope). C’est ainsi qu'à la fin novembre une quinzaine de 
Bernaches baguées ont été repérées dans le Golfe du Morbihan, 
dont 12 identifiées avec certitude. 

Le Bureau International de Recherches sur la Sauvagine 
(BR.S.), promoteur de cette étude, a déjà enregistré, sur ces 
800 Bernaches cravants, près de 5 000 contrôles visuels. 
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Nous attirons votre attention sur ces trois opérations afin 
que vous puissiez éventuellement apporter à ces études votre 
contribution par le contrôle visuel des oies. En pareil cas, vous 
êtes prié d'indiquer au Centre de Recherches sur la Biologie des 
Populations d'Oiseaux (C.R.B.P.O.), 55, rue Buffon, 75005 Paris : 
la date et le lieu de l’observation, la coloration des marques, leurs 
inscriptions éventuelles, le nombre d'individus constituant la troupe 
observée et, si possible, les rapports existant entre les différentes 
oies marquées dans le groupe. 
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NerHERsOLE-THoMPson (Desmond) 


Pine Crossbills 


(T. & A.-D. Poyser Ltd, 281 High Street, Berkhamsted, Hertfordshire HP4 TAJ, 
England, 1975. — 23 x 16, 255 pp., 1 planche double en couleurs, 16 planches 
photographiques en noir, cartes et dessins au trait. — Prix : £ 5.) 


Ge n’est pas la première monographie de ce style signée par NerHERsoLE- 
Tuompson. Rappelons qu'il a publié entre autres « The Green Shank » (Chevalier 
aboyeur) en 1951, « The Snow bunting» (Bruant des neiges) en 1966 et « The 
Dotterel» (Pluvier guignard) en 1973, Comme chaque fois, cet infatigable orni- 
thologiste de terrain nous donne un rapport détaillé et d'une fort agréable 
lecture de tout ce qu'il a pu noter sur la vie des Becs croisés, l'un de ses 
oiseaux favoris, depuis qu'il s'y est intéressé pour la première fois vers 1930. 
Soit quelque 45 années d'observations, la plupart faites en Ecosse où cette 
espèce est particulièrement abondante. 

Quoique ce soit un ouvrage qui vise à être lu et pas seulement à fournir 
des informations, on y trouve de très intéressants détails sur la biologie de 
cetle espèce, mais aussi des précisions extrémement poussées et présentées 
sous forme de tableau concernant : la nourriture ; les sites de reproduction ; 
les dates moyennes de reproduction, établies par mois et par région en 
Grande-Bretagne ; le nombre de pontes et leurs possibilités de remplacement 
dans l'année ; l'observation presque minute par minute, faite pendant 11 jours 
consécutifs en 1952, de la reproduction d'un couple ; une comparaison entre 
le comportement reprodueteur de cette espèce et les autres conirostres de 
Grande-Bretagne, etc. 

L'auteur est évidemment appelé à parler des deux espèces voisines 
L. leucoptera et putyopsittacus. 

Comme souvent dans la littérature anglaise, même scientifique, les Litres 
de chapitres sont agrémentés de petits sketches fort bien venus et parfois 
empreints d'humour, 

RD. EremÉGoran. 
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Le saturnisme au parc ornithologique du Teich, P. Davanr. 6 P. 


L'Epeiche 
(Bulletin de l’Association Parisienne d’Ornithologie, 
25, rue Casimir-Périer, 75007 Paris) 


N° 1 (juin 1975). 
Synthèse des observations de l'automne 1974, de l'hiver 1974-1975 et du début 
du printemps 1975 dans la région parisienne (du 1° août 1974 au 
15 avril 1975). J. Parros, N. Normaxn, D. Moser. 32 p. 


N° 2 (décembre 1975). 


Synthèse du printemps 1975, 2° partie (à partir du 15 avril). N. Normann, 
J. Parros. pp. 1-22. 
Les oiseaux visibles en automne dans la région parisienne. N. Norman. 24 p. 


Falco 
(G.JI.N.: F. Borcror, Argiesans, 90400 Danjoutin) 


N° 9. 1974. 


Compte rendu de baguage 74. pp. 2-4. 

Relevé sommaire des observations ornithologiques de l'année 1974. J. François. 
pp. 5-24. 

Observations de la section du G-JLN. de Torpes-Saint-Vit, B. Carrier, 
JF. Vuiuun, D. Gnuuen, C. BerNARDIN. pp. 25-31. 

Quelques observations faites sur les nichoirs de la Mésange huppée. 
J-M. Micnecar. pp. 65-67. 


Source : MNHN. Paris 
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Le Grand-Duc 


(Centre Ornithologique Auvergne. Centre Blaise-Pascal, 
3, rue Maréchal-Joffre, 63000 Clermont-Ferrand) 
1975. 


NN7: 


Nidification de la Buse variable (Buteo buteo L.) dans le Puy-de-Dôme. 
M. Rocrau». pp. 1-14. 

Notes sur le Rouge-queue noir (Phoenicurus ochruros Gm.) en région 
commentryenne (Allier). R. et S. Aucrair. pp. 15-20. 

Relevé de quelques observations faites durant l'automne 1974 dans le Puy- 
de-Dôme. C.O.A.-Puy-de-Dôme. pp. 21-22. 

Une capture de Phragmite aquatique (Acrocephalus paludicola Vieill) à 
Briffons (Puy-de-Dôme). R. et S. Aucrair, F. NEUVILLE. p. 23. 

Observations de la Mésange à moustaches (Panurus biarmicus L.) dans la 
région elermontoise. J.-C. GicauLr. p. 24. 

Observation d'une Phragmite aquatique (Acrocephalus paludicola Vieïll.). 
G. Guisror, J. RocE. p. 24. 

Capture d'une Mouette tridactyle (Rissa tridactyla L) en Lozère. J.-N. 
Luérrrien, J.-V. PLomBar. p. 25. 

Deux cas d’hivernage chez la Bergeronnette printanière (Motacilla flava L.) 
dans l'Allier et le Puy-de-Dôme. F. Lovary. p. 26. 


N° 8: 

Stage ornithologique en Cévennes (11 au 16 mai 1975). Inventaire provisoire 
des oiseaux nicheurs et migrateurs de Cévennes. P.N.C., C.E.P.M.A. et 
C.O.A. Lozère. pp. 3-14. 

Quand la Bergeronnette grise, Motacilla alba (L.) niche sur une île de l'Allier. 
M. et D. Rocxaun. pp. 15-20. 

Notes complémentaires sur la reproduction de la Buse variable, Buteo buteo (L.) 
dans le Puy-de-Dôme. M. RocauD. p. 21. 

Comment la Bondrée apivore, Pernis apivorus (L.), peut-elle s'emparer d’une 
aire de Buse variable, Buteo buteo (L.) ? M. Rocmau. pp. 22-23. 

Les observations de Labbes dans le Massif Central. G. Prupenr. pp. 24-26. 

Observation d'une Alouette calandre, Melanocorypha calandra (L.) en Creuse. 
G. Pruvenr. pp. 27-28. 

Le Tarin des aulnes, Carduelis spinus (L.), en Creuse en 1973. G. PRUDENT. 


pp. 29-30. 
Le Héron 
(Groupe Ornithologique Nord. L. KÉRAUTRET, 
49, rue de l'Abbaye-des-Prés, 59500 Douai) 
N° 1: 


Oiseaux trouvés morts sur le littoral. P. GorrémeLucx, A. DEBOULONNE, 
G. Droner, B. Leccenco. pp. 19-20. 
Reprises d'oiseaux bagués. pp. 24-25. 


N° 2: 
N° spécial. Etude des oiseaux. Protection de la nature. 
Les rapaces du Nord de la France. L. KÉRAUTRET. p. 52. 
L'avifaune du Nord de la France. L. KéRAUTRET. pp. 53-57. 
L'avifaune en Baie de Somme. L. Kéraurrer. pp. 58-60. 
Les nicheurs-migrateurs du Nord (arrivées et départs). R. Lerenvre. pp. 70-72. 
Liste et statut des oiseaux du Nord. L. Kéraurrer, R. Lerenvre. pp. 73-83. 


N° 3: 
Observation d'un Héron garde-bœufs (Bubulcus ibis) dans le Pas-de-Calais. 
p. 13 


Source : MNHN. Pari 
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Synthèse des observations de l'été et de l'automne 1974. Juillet à novembre 
1974. L. KérauTRET. pp. 14-34. 
Une Grue cendrée (Grus grus) hiverne dans le Cambraisis (Nord). L. KÉRAUTRET. 


Mort de Pétrels fulmar au large de Dunkerque. G. VERMERSCH. pp. 36-37. 

Recensement des oiseaux trouvés sur le littoral Nord et Pas-de-Calais. 
2° quinzaine de février 1975 et autres dates. pp. 38-41. 

Reprises et origines d'oiseaux bagués. J.-P, LAGACHE-PAUCHANT. p. 42. 


N° 4: 

Synthèse des observations de l'hiver 1974-1975 : décembre 1974, janvier et 
février 1975. L. KérauTRer. pp. 6-20. 

Supplément à la synthèse de Vhiver 1974-75: observations dans le Valen- 
ciennois et l'Avesnois (Nord). C. et J.-C. TombaL. pp. 21-23. 

Un spectaculaire passage d’oies. Vallée de l’Escaut et abords (le 28 novembre 
1974). J.-C. Tomnar. pp. 24-27. 

Compte rendu de l'excursion du 20 avril 1975 dans les marais de Labourse- 
Verquigneul et dans le bois d'Olhain. J. TrouvizLiez. p. 37. 

Reprises et origines d'oiseaux bagués. pp. 45-46. 


Le Jean-le-Blanc 


(GE.O.B, Laboratoire d’Ecologie, Faculté des Sciences, 
Mirande, 21000 Dijon) 
Tome XIII. 1974. 
N° 12: 

Fécondité et réussite de la nidification chez le Grand Contrefaisant (Hippolais 
icterina) en alopatrie et en sympatrie avec le Petit (Hippolais 
polyglotta). C. Ferry. pp. 1-10. 

Le parasitisme de la Pie-grièche grise (Lanius excubitor) par le Coucou. 
A propos d'un nouveau cas. C. Ferry, M. Marriner, pp. 11-17. 

Mésanges à moustaches (Panurus biarmicus) en Bourgogne. M. Honrioue. 
pp. 18-19 

Un important rassemblement de rapaces sur les bords de l'autoroute dans 
l'Auxois, M. Marriner, F. Periror. p. 20. 

Analyse de 60 pelotes de réjection de la Chouette effraye (Tyto alba) provenant 
de Corse, J. CHARvIN. p. 21. 

Une Oje cendrée (Anser anser) au confluent Loire-Allier. J.-L. Cravien. p. 22. 

Une Fauvette à tête noire (Sylvia atricapilla) baguée en Angleterre et nicheuse 
dans la Nièvre. J.-L. CLavier. pp. 23-24. 

Le Surmulot (Rattus norvegicus) proie de la Chevêche (4thene noctua). 
H. BauDviN. p. 25. 

Premier cas de nidification de la Gorge-bleue (Luscinia svecica) en Côte-d'Or. 
C. Formon. p. 26. 

Observation de Guifettes leucoptères (Chlidonias leucopterus) en Côte-d'Or. 
P. Lacroix. p. 27. 


N° 34: 

La migration de l’Accenteur mouchet (Prunella modularis L.) au col de la 
Golèze (Haute-Savoie). B. ConniLLon. pp. 37-49, 

Etude des fluctuations d'effectifs de petits migrateurs capturés au col de la 
Golèze de 1966 à 1973. C. FReuin. pp. 51-60. 

Quelques données sur le nid de la Chouette de Tengmalm (Aegolius funereus). 
H. Baupvin. pp. 61-64. 

Observation d’un Tournepierre à collier (Arenaria interpres) près de Dijon. 
D. FroTEy. p. 65. 

Observation d’une Spatule blanche (Platalea leucorodia) en Côte-d'Or. 
P. Boanox. p. 65. 


Source : MNHN. Paris 
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Tome XIV. 1975 


Biologie de la reproduction de la Chouette effraie (Tuto alba) en Côte-d'Or : 
premiers résultats. H. BauDvix. pp. 1-51. 


Lien Ornithologique d'Alsace 
(Ligue haut-rhinoise pour la Protection des Oiseaux, 
11, rue Louis-Pasteur, 68100 Mulhouse) 
Avril 1975. N° 22. 


Trois années de nichoirs pour rapaces. J.-P. Binnerr, R. Horzenny. p. 20. 
Résultat du baguage à la station de Kembs pour 1973. H. Jenx. pp. 23-24. 
Calendrier ornithologique pour 1973. H. JEnN. pp. 25-48. 


Nos Oiseaux 
(Bulletin de la Société Romande pour l'Etude et la Protection des Oiseaux. 
Nos oiseaux, case postale 548, 1401 Yverdon, Suisse) 
N° 359 (juin) : 
Répartition géographique, habitat et densité de la Chouette de Tengmalm 
Aegolius funereus (L.) dans le Jura suissi C. Peoroui, G. BERTHOUD, 


M. Joussox, C. Monnier, J. Mare. pp. 49-58. 

Contribution à l'étude de la biologie et de l'écologie de la Mouette mélano- 
céphale Larus melanocephalus. P. IseNman. pp. 66-73. 

Da Mtbe laloellelebae te el onrale 0 Coca Mens 


N° 360 (septembre) : 


L'hivernage des Canards dans la réserve nationale de chasse de Donzère- 
Mondragon (France). G. Oztos0, H. Guirer. pp. 132-135. 


N° 361 (décembre) : 
A propos de la répartition de la Chouette de Tengmalm dans le Jura. 
B. Frocmor. p. 181. 
Nidification de la Chouette de Tengmalm dans un chalet-refuge du Pare 
National de la Vanoise (Savoie). A. MouLin. p. 182. 
La Cisticole des jones dans le Pays d’Apt (Vaucluse) en 1975. G. OLr050. p. 183. 
Niverolles Montifringilla nivalis en Haute-Loire. A. Deceuecm. p. 183. 


L'Oiseau et la Revue Française d'Ornithologie 


(Société Ornithologique de France, 55, rue de Buffon, 75005 Paris) 
Volume 45. 1975. 
N° 1: 

Importance des populations de hérons arboricoles (Egretta garzetta, Nycticorax 
nucticorax, Ardeola ralloides, Ardeola ibis) dans le delta du Rhône. 
Données historiques et situation actuelle, C. Voisin. pp. 7-25. 

Comportement invasionnel des Mésanges noires (Parus ater) et espèces appa- 
rentées au col de la Golèze en 1972. C. Frerin. pp. 41-64. 

Distribution française du Moineau soulcie Petronia petronia (L.). J.-D. 
Leprerow. pp. 65-71. 

Aigrette garzette en phase sombre. C. et J.-F. Vorsix. p. 98. 

N 2: 

Observations sur l'abondance de quelques espèces d'oiseaux en Basse Camargue 

au cours du printemps et de l'été 1973. C. et J.-F. Vorsin. pp. 127-137. 


Recherches sur l’avifaune «terrestre» des îles du Ponant (suite). IL. Les îles 
du Morbihan (Houat, Hoedic). P. NicoLau-GuiLLaumer. pp. 139-163. 


Source : MNHN. Pari 
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Estimation de l'évolution quantitative des populations aviennes dans une 
région du Midi de la France au cours de la dernière décennie (1963-1972). 
G. ArrRe. pp. 165-187. 

Observations du Cisticole des jones (Cisticola juncidis) sur le littoral de la 
Manche. A. Le Toquin, D. Moser. p. 194. 


N° 3: 


Observations sur le Pic noir (Dryocopus martius L.) dans le département de 
l'Aube. M. Cuisin. pp. 197-206. 

Recherches sur l’avifaune «terrestre» des îles du Ponant (suite). II. Les îles 
du Morbihan (Groix). P. Nicorau-GuiLLaumer. pp. 267-285. 

Nidification du Fuligule morillon (Aythya fuligula L.) au lac de Grand-Lieu 
(Loire-Atlantique). L. et P. Marion. pp. 287-289. 


N° 4: 
Analyse de la migration prénuptiale des palmipèdes et des échassiers dans la 
région parisienne de 1969 à 1972. G. et IL. Hémeny. pp. 319-335. 


Le Passer 


(Bulletin du Groupe Ornithologique Parisien. 
Laboratoire de la Faune sauvage et de Cynégétique, 
CAN.RZ., 18350 Jouy-en-Josas) 
N° 11: 

Actualités ornithologiques, printemps 1973. Période du 16 février au 30 juin. 
P.-A. DESFONTAINES. pp. 4-13. 

Actualités sur les oiseaux nicheurs de la région parisienne en 1973. A. Le 
Toquix. pp. 15-17. 

Actualités ornithologiques, automne 1973. Période du 1** juillet au 15 décembre. 
P. Dusors, L. Dumaurois. pp. 18-28. 

Actualités ornithologiques, hiver 1973-1974. Période du 16 décembre 1973 au 
15 février 1974. J.-F. DeonGHe. pp. 29-34. 

Première nidification, en colonie, de la Mouette rieuse (Larus ridibundus) 
en région parisienne à l'étang des Noes (Yvelines). G. GRoLLEAU, 
L. Dumaurois. pp. 35-39. 

Observations de Faucons en migration dans le XV° arrondissement de Paris. 
R. CRuoN. p. 40. 

Cas de nidification du Pigeon ramier (Columba palumbus) sur un bâtiment 
à Paris. R. Daery. pp. 42-43. 

L'étang de Fontaine-le-Port (77). J.- 


. SIBLET. pp. 44-45. 


La Trajhasse. Bulletin du Groupe Ornithologique Aunis-Saintonge 
(Alain Berrrann, La Cassotière-Cabariot, 17430 Tonnay-Charente) 


Lx 
Dispersion des Hérons cendrés nés dans les colonies du sud de la Vendée 
et du nord-ouest de la Charente-Maritime. A. DoUMERET. 
Hivernage de la Sterne caugek et de l’Aigrette garzette dans l’île de Ré. 
Comportement parasite chez les Goélands argenté et brun. A. BERTRAND. 


Nu: 
Comptage des Limicoles des 26 et 27 avril 1975. A. Doumerer. 
Le Moineau soulcie (Petronia petronia L.) à Bercloux, Charente-Maritime, 
J.-C. BARBRAUD. 
Statut de la Mésange à moustaches (Panurus biarmicus L.) en Charente- 
Maritime. J.-C. BarsrauD, A. Doumerer. 


Source : MNHN. Paris 
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Observations sur la migration postnuptiale dans les marais de Brouage 
(Charente-Maritime). A. DoUMERET. 

Note à propos du comportement du Goéland argenté vis-à-vis de corps durs. 
J.-J. BLANCHON. 


Il. REVUES NON SPECIALISEES 


Actes du 98° Congrès National des Sociétés Savantes 
(Saint-Etienne, 1973). Section des Sciences. Tome 1. Paris. 
Bibliothèque Nationale. 1975. 
Biogéographie des oiseaux du Massif Central. P. LesREroN. pp. 339-346. 


Ailes et Nature 


(Société Morbihannaise de sauvegarde de la Nature, 
37 bis, rue Jean-Gougaud, 56000 Vannes) 
1975. 


N° 14: 
Quinze années de baguage à la S.M.S.N. J. pu CLeuztou. pp. 4-11. 


L'Ain 
(Actes de la réserve ornithologique de Dombes) 
1975. 
N° 1: 


Compte rendu ornithologique annuel pour l’année 1972-73. P. CORDONNIER, 
M. Czayxowski, Ph. LeBneron. pp. 3-20. 


Bulletin de l'Association des Naturalistes de la Vallée du Loing 
et du massif de Fontainebleau 


(21, rue Le Primatice, 77300 Fontainebleau) 
1975. 


N° 34: 
Le Héron pourpré en val du Lunain. Anon. p. 24. 
N° 56: 
Observations ernales en forêt de Fontainebleau, Brie, Vals de Seine et 


du Loing. J.-P. Siscer. pp. 51-52. 
N° 78: 
Observations du printemps 1975 en Vals de l'Yonne, du Loing et de la Seine. 


F. et J.-M. MÉREaU. pp. 72-73. 
Observation du Pic noir en forêt de Fontainebleau. Anon. p. 73. 


N° 9-40: 
Premières observations (passages d'hiver et arrivées de printemps 1975) dans 
le massif de Fontainebleau, le Val du Loing et la Brie. J. Vivien. 
pp. 99-100. 


N° 11-412: 
Observations printanières 1975 en forêt de Fontainebleau, Brie, Vals de Seine 
et du Loing. J.-P. SrBLer. pp. 114-117. 
Observations de fin de printemps 1975 dans le massif de Fontainebleau et 
en Val de Seine. F. MÉREAU. pp. 117-118. 


Source : MNHN. Pari 
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Bulletin mensuel de la Société Linéenne de Lyon 
(Société Linnéenne de Lyon, 33, rue Bossuat, 69006 Lyon) 
44* année. 1975. 
N° 47: 

Compte rendu ornithologique annuel de l'automne 1972 à l'été 1973 dans la 

région Rhône-Alpes. P. Lesrerow, M. Ricnoux, M. Czasxowsxi. pp. 123- 

128, 154-160, 187-192, 230-236. 
Compte rendu de baguage pour l’année 1973 dans la région Rhône-Alpes. 

M. Czasxowsxi. pp. 236-240. 


Bulletin trimestriel de la Société d'Histoire Naturelle 
et des Amis du Muséum d'Autun 
N° 73: 
Notules scientifiques. Ornithologie. J. ne La Come. pp. 28-30. 
N° 74: 
Baguage 1974. pp. 3-5. 
Notules scientifiques. Ornithologie. J. pe La ComBLe. pp. 32-34. 


N° 75: 
Quelques remarques sur la nidification de la Grive musicienne. C. ALuze 
pp. 7-14. 
Notules scientifiques. Ornithologie. J. pe La Combue. pp. 29-31. 
N° 76: 


Notules scientifiques. Ornithologie. p. 32. 


Le Courrier de la Nature — L'Homme et l'Oiseau 


(67, rue Cuvier, 75005 Paris) 
N° 35 (janvier-février) : 


Les vertébrés de la réserve de Camargue. E. Courer. pp. 28-36. 
Les écosystèmes de Camargue. J. BLonoer. pp. 43-66. 
N° 36 (mars-avril) : 
Intérêt ornithologique du camp de Montmorillon. P. PLar. pp. 94-99. 
Les malheurs des Hirondelles. L. Yearman. pp. 106-108. 
N°_37 (maï-juin) : 
Les Mésanges. L. YEATMAN. pp. 143-149. 


N° 39 (septembre-octobre) : 
Enquête 1975 sur les oiseaux morts sur les plages. L. Yearmax. pp. 260-261. 


N° 40 (novembre-décembre) : 


Les îles Chausey (Manche). F. et J. Bénar», J.-J. Benr, J. Ducuon, F. Levou- 
Lexcen, T. Lecowre, L. Lecourrois. pp. 287-203. 
Les Merles et les Grives. L. YEArMAN. pp. 296-300. 


Les Naturalistes Orléanais 
(Musée des Sciences Naturelles, rue Marcel-Proust, Orléans) 
N° 11: 
Inventaire ornithologique de la région centre. A. Perrauis. pp. 3-40. 


Source : MNHN. Paris 
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Nos Amis les Oiseaux 
(Bulletin de l'Association régionale 
pour la protection des Oiseaux et de la Nature. 
Provence - Côte d'Azur et Corse. A.R.P.O.N. 
«Longpré», Plan de la Tour, 83120 Sainte-Maxime) 
N° 17: 


Le Coucou et la chenille processionnaire du pin. J. Besson. p. 30. 


Penn Ar Bed 


(Revue régionale de géographie, sciences naturelles, protection de la nature. 
S.E.P.N.B., Faculté des Sciences, 29283 Brest Cedex) 


N° 1 (mars. N° 80): 
Les Cigognes sont revenues nicher dans le Cotentin en 1974. N. Girann. p. 33. 
Observations ornithologiques à Chausey du 24 décembre 1974 au 4 janvier 
1975. pp. 33-34. 


N° 3 (septembre. N° 82): 
Heurs et malheurs de l’avifaune terrestre de l'ile d’Ouessant. Un siècle d'orni- 
thologie ouessantine. P. NicoLau-GUILLAUMET. pp. 117-124. 
Observations ornithologiques aux îles Chausey, 7 et 8 mai 1975. Recensement 
des oiseaux nicheurs. pp. 172-173. 


N° 4 (décembre. N° 83): 
L’avifaune de la presqu'île de Guérande. J.-L. Duronr. pp. 197-206. 


Revue scientifique du Bourbonnais et du Centre de la France 


(Société Scientifique du Bourbonnais pour l'étude et la protection de la nature, 
Hôtel de Ville, 03000 Moulins) 
1975. 


Avifaune de la région montluçonnaise. R. AucLaïr. pp. 5-30. 
Baguages et reprises d'oiseaux bagués en 1974. D. Rewaurr. pp. 31-42. 
Recensement d'oiseaux à Moladier. F. Lovary. pp. 112-113. 

Oiseaux peu communs observés dans l'Allier. G. Pic. pp. 120-121. 
Migrations d’Hirondelles. G. Pic. pp. 123-124. 

Ornithologie au banc d’Arguin près d'Arcachon. R. Auccarn. p. 126. 


La Terre et la Vie 


Revue d'écologie appliquée 
(Société Nationale de Protection de la Nature et d’Acclimatation de France, 
57, rue Cuvier, 75005 Paris) 
Tome XXIX. 1975. 
N° 1: 
Observations sur la Mouette pygmée (Larus minutus) en Camargue de 1971 
à 1974. P. Isenmann. pp. 77-88. 
The development of a breeding population of grey herons (Ardea cinerea) in 
the Camargue. J.-G. WALMSLEx. pp. 89-99 
Compte rendu ornithologique camarguais pour les années 1972 et 1973. 
H. Haren. pp. 100-112. 
La nidification des Flamants de Camargue en 1972 et 1973. A.-R. Jomwson. 
pp. 113-115. 
Station de baguage de Camargue. Compte rendu pour les années 1972 et 1973. 
A.-R. Jomwson. pp. 116-130. 


Source : MNHN. Pari 
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N°2: 
Etude de limprégnation plombique du Pigeon biset (Columba livia) vivant 
en milieu urbain. C. Jenkins. pp. 465-480. 
N° 4: 
L'analyse des peuplements d'oiseaux, éléments d'un diagnostic écologique. I. 


La méthode des échantillonnages fréquentiels progressifs (E.F.P.). 
J. BLONDEL. pp. 533-589. 


Terre Vive 
(Société d'Histoire Naturelle et de Préhistoire de Mâcon, B.P. 211, 71007 Mâcon) 


N° 26: 
Oiseaux bagués en Mâconnais en 1974 et brève comparaison de cinq années 
de baguement en station fixe. F. NicoLas. pp. 53-55. 


Travaux scientifiques du Parc National de la Vanoise 
(5, rue du Docteur-Julliand, 73000 Chambéry) 
1975. 


N° 5: 
Etude de lavifaune du Parc National de la Vanoise. III: Inventaire des 
oiseaux de Haute-Tarentaise, IV : Données complémentaires sur l'avi- 
faune de Haute-Maurienne. H. Tournier, Ph. Lesneron, pp. 199-214. 


IN. THESES 


Etude de la structure du peuplement d'oiseaux de la hétraie de la Sainte- 
Baume. G. Ramapan-Jarapr. Thèse de spécialité. Université d'Aix- 
Marseille III. 

Approche de l'écologie de la Perdrix rouge (Alectoris rufa L.). Essais de 
dénombrement. Résultats. Mémoire-thèse de fin d'études. L. BanBier. 
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